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L’ombre se faufile jusqu’à la grille et entame son escalade.
Tenter de crocheter le cadenas prendrait trop de temps. Il ne faut pas traîner.
À 2 heures du matin, le coin n’est pas spécialement fréquenté, même en été,
mais ce n’est pas une raison pour lancer l’invitation à Lucifer. Ou à Méphisto.
Ou à…


Arrivée en haut, Lilia rétablit son équilibre et saute sans hésiter.
Ses baskets atterrissent sur le gravier avec un bruit mouillé. Impossible de
faire plus silencieux. Dans sa position accroupie, elle prend quelques secondes
pour s’assurer de la tranquillité des lieux. Puis elle rajuste sa capuche sur
ses cheveux pâles, se relève et emprunte sur sa droite le premier chemin jusqu’au
coin de l’allée 12. Dans sa partie ancienne, le seul carré herbeux du cimetière
se trouve là.


Cette nuit, la lune éclaire dans son entier. C’est le moment
idéal pour se déplacer sans le faisceau dénonciateur d’une torche. Cela
n’empêche pas de jouer la prudence, car les ombres se projettent d’autant mieux
sur les murs des caveaux. Ils sont nombreux ici, construits en marbre ou en pierre
blanche.


Lilia longe la haie de lauriers roses en bordure du jardin de
verdure. C’est là qu’elle est venue tous les jours surveiller l’éclosion des
rosés des prés dont sa mère raffole. Elle a vu cet après-midi qu’il était temps
de les cueillir, mais le jour, il se trouve toujours quelqu’un pour relever la
tête au moment où elle se croit seule. Elle n’a plus que cette nuit pour
accomplir sa récolte.


Elle sort un sac en plastique de sa poche et le défroisse
avec les précautions d’usage afin de produire le moins de bruit possible. Prudence
inutile car elle est sûre de ne pas être dérangée. Qui pourrait se trouver dans
cet endroit lugubre, au milieu de la nuit, avec des grilles dont les battants
des deux entrées sont enchaînés et cadenassées ? Elle s’accroupit et
commence sa cueillette en humant au passage l’odeur suave des lamelles roses. Les
chapeaux blancs se détachent sous la clarté lunaire, favorisant sa moisson
sauvage. Il y en a une bonne dizaine dans le carré, de quoi améliorer
l’ordinaire pour le repas du lendemain, un jour spécial qu’elle tient à marquer
comme il se doit. L’incongruité de la situation n’échappe pas à Lilia, aussi se
hâte-t-elle de rassembler son butin.


Son sac presque plein, elle se relève et reprend d’un pas
aérien le chemin de la sortie en bordure des lauriers roses. Elle a atteint l’allée
de graviers lorsque le grognement la statufie. Un roulement de gorge en
continu, amplifié par la solitude des lieux, menaçant. Les sens aiguisés par la
montée de la peur, Lilia tourne lentement la tête vers l’ombre qu’elle devine
du coin de l’œil. Sur la façade blanche de la chapelle, une silhouette se
découpe, surmontée de deux pointes parfaitement immobiles.


La forme imposante glace d’horreur la jeune fille. On dirait
Anubis, le dieu à tête de chacal dont le profil est placardé sur l’un des murs
de sa chambre. Elle prend soudain conscience de l’endroit où elle se trouve, à
2 heures du matin, seule, sans espoir de secours, pour une stupide cueillette
de champignons. Sa respiration qu’elle tentait de canaliser prend le rythme
accéléré de la terreur lorsque l’ombre sur le mur se déplace, accompagnée d’un
crissement de gravier tout près. Trop près.


Elle cède d’un coup à la panique et s’élance droit devant
elle sans regarder où elle pose les pieds, toute sa volonté tendue vers la
sortie, symbole de sécurité. Les lumières des réverbères de la cité au-dessus
de la murette sont son seul repère. Elle se prépare déjà en pensée à escalader la
grille en trois bonds quand un mouvement sur sa droite l’oblige à changer de
direction.


Ils sont au moins deux lancés à ses trousses. Un bruit spécifique
de galopade lui indique que la bête est l’un des poursuivants. La gorge en feu,
la poitrine sur le point d’exploser, Lilia court presque à l’aveuglette, les
yeux remplis de larmes silencieuses. Elle n’a plus assez de souffle pour
pleurer, encore moins pour crier. Comme un gibier sous la menace du chasseur, elle
détale en prenant soin de ne pas quitter le centre de l’allée, la tête vide de
toute pensée. La seule chose qui compte, soufflée par l’instinct, est la fuite
en avant. Courir pour s’éloigner du danger. Or, plus elle met de la distance,
plus le bruit des pas se rapproche.


Au bout de l’allée, alors qu’elle allait bifurquer sur sa
gauche pour rattraper la sortie, un ordre bref claque dans l’air tel un éclair
d’orage sec. L’instant d’après, une masse s’abat dans son dos et la projette au
sol. La chute sur le gravier, en pleine course, est d’une rare violence. Le cri
de Lilia jaillit comme si le choc venait de le libérer, expulsant le peu
d’oxygène encore présent dans ses poumons. La bête est couchée sur elle, ses
naseaux reniflant son visage à demi enfoui dans le gravier.


— Boss ! La paix !


Le monstre lâche aussitôt sa proie mais le soulagement de
Lilia est de courte durée. Un coup de pied dans les côtes l’oblige à rouler sur
le dos. Dans le mouvement, la masse de ses cheveux blonds s’échappe de sa
capuche. Un juron retentit au-dessus d’elle, puis un faisceau lumineux
l’éclaire en plein visage avant de s’éteindre aussi vite. Elle n’a pas eu le
temps de voir son tourmenteur, à peine peut-elle distinguer sa silhouette dans
la faible clarté de la lune. La bête quant à elle n’est plus dans son champ de
vision. Seul son souffle haletant au ras du sol indique sa position, sans doute
contre les jambes de son maître.


— T’es qui ? assène la voix.


L’intonation est masculine, le timbre bien que jeune n’est pas
rassurant pour autant; la mort n’annonce pas son âge avant de frapper.
L’ombre fait un pas en avant et s’accroupit près de Lilia. La jeune fille se met
à trembler de manière incontrôlable. Les larmes inondent ses yeux tandis que
les sanglots roulent dans sa gorge.


— J’habite le lotissement d’en face, balbutie-t-elle. Je n’ai
rien fait de mal… S’il vous plaît, laissez-moi partir…


Lilia perçoit le mouvement de la bête qui se lève et approche
son museau de son visage. Les gémissements redoublent dans sa gorge, tant la
terreur l’habite de ne pouvoir identifier la masse noire dont elle devine à
peine les contours. Une langue râpeuse lape ses larmes avec un clappement
baveux. Affolée, la jeune fille rampe hors de portée.


— Boss ! La paix ! peste la voix. Putain, mais qu’est-ce
qu’une meuf peut bien foutre dans un cimetière en pleine nuit ?


Lilia a l’impression que la question ne lui est pas destinée,
que le monstre doué de raison et de la parole va répondre en lâchant la
sentence de mort. Recroquevillée sur son lit de gravier, elle claque des dents
malgré la douceur de cette nuit de juin.


— Je… je ramassais des champ… Je ramassais… juste des
champignons…


— Des quoi ?


Le rire fuse l’instant suivant, bref, chargé d’une ironie qui
enflamme le visage de la jeune fille.


— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle ! s’écrie-t-elle
en recouvrant un semblant de courage.


Elle trouve du coup l’énergie de se relever et d’affronter la
silhouette à quelques pas d’elle. Le rire cesse net. Le roulement menaçant
reprend dans la forge du monstre que le maître stoppe d’un simple geste cette
fois.


— Sans blague ! Elle ramassait des champignons,
t’entends ça, Boss ?


La bête émet un couinement en guise de réponse. Lilia
distingue vaguement les traits de l’homme, maintenant qu’elle est debout. Il la
domine d’une tête. La lune lui renvoie l’ovale d’un visage fin, encadré de
longues mèches noires. Elle aurait pu le prendre pour une fille si elle n’avait
pas entendu sa voix.


— Parfaitement ! s’enhardit-elle en reniflant. Des rosés
des prés ! Je parie que vous n’en avez jamais vus de votre vie.


— C’est ça, prends-moi…


Un coup résonnant sur la grille de l’entrée l’interrompt. Il
se tourne d’un bloc en direction du son. Sa main sur le cou de la bête lui
interdit tout mouvement. Un bruit de course sur le gravier est suivi d’une
autre secousse dans la grille. Puis un atterrissage plus lourd et la galopade
reprend à la suite du premier.


Sans un mot, le maître de la bête empoigne Lilia par le bras
et l’entraîne derrière lui. Il plonge soudain sur sa droite et propulse Lilia
en avant. Ils se retrouvent tous les trois dans l’espace restreint d’une
chapelle funéraire dont l’inconnu referme vivement la porte.


— Silence ! intime-t-il, comme si son otage avait été en
peine d’émettre le moindre son.


La bête cesse de haleter. Elle est assise entre eux, le flanc
appuyé contre la jambe de la jeune fille. Pour la première fois, elle sent le
poil court sur sa peau, plus doux qu’elle ne l’aurait pensé, vu ce que lui
inspirait son imagination jusqu’ici. Le bruit de course, amplifié par le calme
de la nuit, se rapproche de leur abri. Le poursuivant doit être sur le point de
rattraper sa proie car les piétinements ont doublé aux abords de la petite
chapelle.


La porte de leur refuge possède un grillage métallique à
hauteur de tête qui donne une vue sur l’extérieur. Seule la bête n’a pas la
possibilité de voir ce qu’il se passe dehors, elle se contente d’écouter. Lilia
sent l’effleurement de son oreille gauche en mouvement contre sa jambe. Elle
s’attend à tout moment à entendre le roulement de gorge qui l’a terrorisée plus
tôt. Le maître doit avoir une main prête à museler son garde du corps.


Soudain, un bruit de chute dans une explosion de gravier
résonne près de la porte. Instinctivement, les deux réfugiés de chaque côté de
la bête reculent au fond de la chapelle. Lilia heurte sans ménagement l’angle en
ciment d’un autel et se mord la lèvre pour ne pas hurler. Le cri jaillit
dehors, à deux pas de la porte.


— Serge ! Écoute-moi… Je veux juste… Je ne te trahi…


L’avalanche de supplications se termine en hurlement de
douleur précédé d’un coup sourd. Le deuxième coup ne produit qu’un geignement.
Le troisième n’appelle que le silence. Puis une silhouette se relève, et sa
tête apparaît dans l’espace grillagé. Elle reste là un bon moment durant lequel
Lilia se demande combien de temps l’humain peut retenir sa respiration avant de
succomber à l’asphyxie.


Alors que chaque parcelle de son corps vient d’atteindre sa
limite de crispation, la vision du visage qui se tourne dans sa direction achève
de la tétaniser. Une main la bâillonne tandis que l’autre l’empêche de
s’écrouler dans l’étroit réduit. Lilia dirige un regard affolé vers le visage
aux traits indistincts tout près du sien. Son mystérieux sauveur la tient
serrée contre lui et lui glisse à l’oreille un « chut » qui relève du
souffle à peine audible.


Dehors, au bout d’une attente interminable, les bruits de pas
s’éloignent. Les témoins gênants n’ont pas été repérés. L’inconnu soupire en
retirant sa main. Il s’assure que Lilia est capable de tenir debout avant de la
lâcher et de s’écarter d’elle. Il s’approche de la lucarne et colle son visage
contre le grillage.


— Le facteur a livré un colis, l’informe-t-il d’un ton égal.


Il ouvre la porte. Une bouffée d’air pur s’engouffre dans la
touffeur du local. La pâleur lunaire révèle succinctement la configuration du
lieu. À première vue, ses occupants ne sont pas tous atteints du sommeil
éternel. Lilia distingue le duvet étalé sous l’avancement de l’autel et le sac
à dos qui sert d’oreiller.


— Il est mort.


L’annonce prononcée sur le même ton calme fait l’effet d’une
mauvaise blague à la jeune fille. Elle sort à son tour de la chapelle,
terrorisée à l’idée que l’assassin revienne. Il est sans doute en train de
creuser le trou destiné à ensevelir sa victime. Elle ose un pas de plus en
direction du corps. La bête assise près de son maître déclenche son halètement
au moment où elle se penche. Lilia sursaute et s’agace aussitôt de provoquer un
nouvel éclat de rire.


— Tu t’amuseras moins si le tueur revient, lâche-t-elle avec
humeur.


— Remballe tes séries B, ricane l’autre. Tu crois qu’il est rentré
chez lui prendre une pelle, le gars ? Il s’est taillé loin d’ici, imagine,
et je te conseille d’en faire autant si t’as fini ta récolte au clair de lune.


— Tu me prends pour qui ? Je ne suis pas… ils ne sont à
personne…


— Boss ! La paix ! ordonne le maître quand la bête
reprend ses grognements. Et toi aussi tu la mets en veilleuse ! J’en ai
rien à battre de ce que t’es venue chercher ici, tu peux piquer toutes les
fleurs du cimetière si tu veux. Tout ce que je te demande maintenant, c’est de
te casser et de plus revenir : c’est clair ?!


— Très clair !


— Cool ! Et parle à personne de ce qui s’est passé. T’as
rien vu, t’as rien entendu, tu sais rien, de toute façon t’étais pas là.
Oublie !


— Ça va être difficile, je croise l’assassin tous les jours,
lâche-t-elle tout à trac.
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— T’as dit ?


Florian tend la main et empoigne le collier de Boss. Ils se
frittent à voix basse mais le doberman apprécie moyennement les variations de
ton.


— J’ai dit que je connais celui qui a tué cet homme, répète
la fille en pointant un doigt vers le cadavre. Il habite en face, à deux pas de
la rue des Floralies… Ô Maât ! Je m’en vais… Je ne veux plus rien savoir…


— Minute ! Boss !


La fille vient à peine d’amorcer son demi-tour quand le chien
lui interdit la seule issue possible.


— Tu vas nulle part tant que je te l’ai pas dit, et en
premier tu te calmes. Tu vas finir par rameuter tous les pingouins du coin à
force de gueuler.


— Il faudrait savoir ! s’égosille-t-elle à voix basse.
C’est toi-même qui m’as dit de partir !


Mais d’où elle sort cette terreur ? La lune dans son dos
diffuse autour d’elle un halo trompeur. Florian ne parvient pas à distinguer
ses traits. L’éclairage de sa lampe tout à l’heure était trop furtif pour en
imprimer le souvenir. Il ne voit que l’auréole de ses cheveux, échappés de la
capuche de son sweat qu’elle n’a pas relevée. Des cheveux longs, sans doute
blonds. Conclusion, il ne la reconnaîtrait pas s’il la rencontrait en plein
jour. Ce détail le contrarie, il ignore à quel point cette fille peut être un
danger pour lui. Il l’empoigne par le bras et l’oblige à se rapprocher du corps
étendu à leurs pieds.


— Et lui, tu le connaîtrais pas des fois ?


— Jamais vu, jure-t-elle sans le regarder, les membres agités
de frissons. Ça changerait quoi de toute façon ? Je n’ai pas l’intention
de me rendre au commissariat dès l’ouverture pour leur signaler que j’ai
assisté à un meurtre. Et encore moins d’y ajouter le SDF et son molosse qui
squattent une chapelle mortuaire, si c’est ce détail qui t’inquiète.


Un silence suit cette menace déguisée. Florian ne se fait
aucune illusion là-dessus, tout finit toujours par se savoir. Il se planque ici
depuis deux semaines et il a bien l’intention d’y passer les prochains mois.
Fréquenter la paix éternelle, c’est s’assurer la meilleure des sécurités. Or,
avec un cadavre dans l’allée, et qui plus est à sa porte, la sérénité se
présente au plus mal.


— Tu ferais bien de déménager, suggère la fille comme si elle
avait deviné ses pensées.


— J’ai presque envie de te conseiller la même chose,
répondit-il. Si on a vu le tueur, rien ne dit qu’il nous a pas vus lui aussi.


Il ne sait pas pourquoi il en rajoute, la fille le rend
nerveux avec ses réflexions débiles. Elle secoue son sac en plastique d’un
geste rageur. Dans le silence du cimetière, le bruissement se démultiplie comme
un piétinement sauvage sur le gravier de l’allée.


— Tu pourrais la mettre en sourdine avant de nous faire
repérer ? rouspète le garçon.


— Si quelqu’un est en danger ici, c’est bien moi, s’écrit la
fille sans baisser la voix cette fois. Tu peux déménager, pas moi ! Et en
plus, je connais l’assassin. Et tu veux savoir la meilleure ? Il s’appelle
Serge Delmas, c’est le propriétaire de la maison où je vis. Tu imagines dans quelle
galère je me trouve ? Non, toi tu t’en fiches ! Je parie même que tu
vas dormir sur tes deux oreilles cette nuit, avec un cadavre devant ta porte
comme si c’était normal. On est au bon endroit après tout !


Au ton, on dirait presque qu’elle l’accuse de l’avoir fourrée
exprès dans une sale affaire. Tant qu’elle y est, elle pourrait même lui
reprocher le choix du jour et de l’heure de son escapade nocturne, et pourquoi
pas celui de la pleine lune.


— Tu sais quoi, on va s’arrêter là, tranche Florian. Mon
conseil : tu rentres chez toi et tu fais comme si t’avais jamais quitté
ton lit. T’inquiète, si l’autre t’a vue, tu le sauras assez tôt, mais ça
m’étonnerait, regarde ! ajoute-t-il en empoignant la fille par le bras et
en la tournant vers le monument où ils s’étaient réfugiés tout à l’heure. On
voit rien depuis ici, trou noir, ténèbres complètes, nuit profonde. T’es
rassurée ? Alors on fait comme on a dit, je te raccompagne.


Florian joint le geste à la parole et entraîne la fille qu’il
n’a pas lâchée vers l’allée centrale. Privée de sa liberté de mouvement, elle trottine
pour calquer son pas sur les longues foulées. Le doberman a repris ses
halètements, collé à la jambe de son maître.


— Dis-moi au moins comment tu t’appelles, essaye-t-elle de
savoir, alors qu’ils atteignent le portail. Moi, je suis Lilia, et toi ? Nous
devons rester soudés, à deux on est plus forts, tu es d’accord, j’en suis sûre.
Tiens, si tu veux, je t’aide à déplacer le… à le déplacer, propose-t-elle avec
un vague mouvement dans son dos. Où tu vas te loger si demain le cimetière est
envahi par la police ?


La question l’inquiétait moins tout à l’heure ! Dans la
clarté lunaire, il observe en silence la silhouette qui lui fait face, tout
essoufflée, les yeux hagards. S’il est d’accord avec une chose depuis près d’une
heure, c’est bien de mettre fin à cette supposée complicité.


— Tu veux pas qu’on l’enterre tant qu’on y est ? propose-t-il
tranquillement. Tu veux m’aider à creuser le trou, c’est ça ? Ou alors on
le passe par-dessus la murette. C’est pas une bonne idée ? T’es prête à
ça ?


Elle s’affole et ses cheveux dansent au rythme de sa tête
qu’elle agite en criant :


— Mais pourquoi tu prends si mal la moindre de mes
paroles ? Le meurtre dont nous avons été témoins nous lie désormais que tu
le veuilles ou non !


— Et alors ? Y a rien entre nous pour autant, y a jamais
rien eu. On s’est croisés sur un malentendu : fin de l’histoire. Pareil
pour ton proprio, parce que lui, les champignons dans les cimetières et les
locataires qui viennent les ramasser au milieu de la nuit, il en sait rien de
rien. Alors que tu sois pétée de trouille faute au macchabée, je comprends,
mais je peux rien pour toi si tu piges pas qu’il va falloir t’en dépêtrer toute
seule. 


Il est peut-être allé trop loin. D’après ce que lui révèle la
lune, la fille est sur le point de se répandre sur le gravier. Son nez plissé
indique une ouverture imminente des vannes. Florian s’agite. La seule femme dont
il ait accepté de sécher les larmes n’était même pas sa mère. C’était une
première et il ne referait ça pour personne d’autre.


— T’es responsable de rien, lâche-t-il très vite, et cette
fois il le pense. Si t’avais pas été là, rien n’aurait empêché ce mec de venir
se faire planter devant ma porte. C’est arrivé, c’est comme ça, et ta présence
avec : un putain de concours de circonstances.


Florian ne veut même pas imaginer ce qui se serait passé s’il
n’était pas parvenu à bâillonner la fille aussi efficacement. Peut-être
seraient-ils morts tous les deux à cette heure, délogés de leur cache par Jack
l’Éventreur, allongés bien proprement à côté du macchabée.


En attendant, s’assurer le silence du témoin susceptible de craquer
demain en le propulsant au grand jour dans la foulée n’allait pas être une
mince affaire. Dire qu’il avait choisi un boulot saisonnier pour éviter de se
faire repérer chez le premier entrepreneur en bâtiment venu !


C’était surtout ça qui le tracassait, la remise en question
de son statut incognito. Le reste, le trucidé, son assassin, il s’en fichait
royal. Demain ou même cette nuit, il changerait de résidence. Le cimetière
s’étendait sur plusieurs hectares. Les abris providentiels ne manquaient pas
dans ce lieu, le plus paisible qu’il puisse espérer. Et pas très loin à pied de
son travail. Non, le vrai souci c’était la fille. La peur qu’il avait provoquée
chez elle dans les premiers moments de leur rencontre s’était déplacée sur
l’assassin qu’elle connaissait trop bien. Elle n’allait pas le lâcher si
facilement et il n’aimait pas l’idée de ce chewing-gum collé à sa semelle.


— Moins tu en sais, mieux c’est pour toi, la prévient-il. Tu
me connais pas, t’as jamais vu le mort, et même celui qui l’a refroidi
t’imagines pas une seconde que ça puisse être quelqu’un du quartier. Ta vie continue
dès que t’auras passé le portail. Tu piges ça ? Le reste c’était qu’une
putain de parenthèses, t’en gardes aucun souvenir.


— Dis-moi au moins ton nom, insiste-t-elle, comme si elle
n’avait pas écouté un mot de ses mises en garde. Je m’appelle Lilia Peyres,
j’habite en face, dans la rue des Floralies, au fond à gauche, une maison avec
des volets bleus…


— OK, s’énerve Florian. Fais gaffe à toi, bye !


Il la plante devant le portail et fait demi-tour dans
l’allée, son chien sur les talons. Au bout, il retrouve le corps, vautré sur le
côté, le profil sous l’exposition lunaire. Il sort sa lampe de sa poche arrière
et éclaire de près les traits entraperçus quelques minutes plus tôt. Il aurait
pu croiser le bonhomme ici ou là, bien qu’arrivé depuis seulement deux
semaines, mais ce n’est pas le cas. Une tache foncée sous l’œil gauche retient
brièvement son attention. Une trace de coup, peut-être, ou une marque plus
ancienne, voire de naissance. Il éteint sa lampe à ce stade de réflexion.


Le voilà en tête à tête avec un cadavre en attente
d’exhumation. Rien ne servirait en effet de le déplacer, les flics l’auraient
tôt ou tard dans leur visée. Seule l’allée où il repose comporte de la castine
blanche, les autres sont recouvertes de gravier. Même en nettoyant
soigneusement les moindres parcelles de vêtements, ceux de la scientifique
auraient tôt fait de déceler le micro grain de poussière à même de dénoncer
l’emplacement initial. C’est-à-dire l’allée où crèche le témoin peut-être pas
si innocent que ça.


Florian pénètre dans la chapelle qui lui tient lieu d’abri et
se penche sur son sac posé dans un coin. Il y fourgue sa lampe et déniche son
tabac et ses feuilles. Il emmène le tout en bordure du carré d’herbe, à
l’endroit où la fille opérait sa cueillette à 2 heures du matin. Il n’a même
pas songé à lui demander ce que le plein jour aurait eu de gênant pour ramasser
ses champignons. Il suffisait de jeter un œil aux alentours, si vraiment elle
n’avait pas voulu être vue. Un cimetière, hormis à la Toussaint, c’est rarement
aussi fréquenté qu’un boulevard en centre-ville.


— Qu’est-ce que tu dis de ça, Boss ?


Le doberman est couché en sphinx, à deux pas de son maître.
Il ne tourne pas la tête mais les oreilles pointues s’orientent en direction de
la voix. Le souvenir de son arrivée dans la famille surgit d’un coup à la
mémoire de Florian. Le cadeau était destiné à son plus jeune frère, de trois
ans son cadet, aujourd’hui âgé de 15 ans. Une surprise de la part de leur père
à son fils préféré. Il avait cru le transporter de bonheur ; le cadeau
avait juste amené un pli boudeur au coin des lèvres de l’enfant gâté. Thomas
avait surtout compris que s’occuper de l’animal était indissociable de la
panoplie du maître parfait.


Le chien profitait tel un rejeton à l’état sauvage quand
Florian s’était décidé à le prendre en charge. Le doberman avait six mois, et
c’était plutôt lui qui avait fait son choix. Il ne quittait plus d’une semelle
le maître qu’il s’était choisi. Florian n’avait pas tardé à le rebaptiser. Le
cadet n’avait rien trouvé de mieux que de le nommer Macadam en raison,
prétendait-il, de la noirceur de son poil. L’aîné n’avait jamais pu le
convaincre de son erreur sur la couleur du composant, tirant plutôt vers les
gris. Plus têtu qu’une mule, le gamin s’obstinait dans sa bêtise.


Florian fouille dans sa poche, claque de la langue et envoie
la croquette en l’air au moment où le doberman tourne la tête. La complicité
s’était vite établie entre eux. Chacun avait compris l’intérêt de s’appuyer sur
l’autre, jouant les murs porteurs à tour de rôle. Jamais Florian ne s’était
senti moins seul que depuis l’arrivée de ce compagnon dans sa vie. Son père
veuf, remarié alors qu’il n’avait que quelques mois, l’avait toujours laissé de
côté, sans méchanceté, peut-être inconsciemment, comme en marge de sa vie. Il
lui en voulait d’avoir survécu à sa mère, Florian en était persuadé, bien que
cette éventualité n’ait jamais été évoquée. Seule sa belle-mère évitait de
marquer des différences entre les deux garçons.


Avoir pour mère la femme de son père, être le fils du père
remarié, le demi-frère de l’enfant issu du couple légitime, personne mieux que
lui ne connaissait ce poids sur ses épaules, personne à sa place ne luttait au
jour le jour pour ne pas plier sous le fardeau.


Après une scolarité chaotique, et une adolescence non moins
houleuse, Florian s’apprêtait à décrocher son BEP de peintre en bâtiment lorsque
la dispute ultime avait éclaté entre les deux frères. Le parti pris du père au
profit de son cadet avait rempli au-delà du supportable la coupe des
injustices.


Thomas haïssait Boss. Le doberman, qu’il considérait comme sa
propriété malgré son intérêt marqué pour Florian, refusait de répondre au nom
qu’il lui avait choisi. Macadam se montrait aussi dur d’oreilles que les
pierres à l’origine de son nom. Par vengeance, le maître délaissé avait balancé
sous le nez du rebelle un chaton prélevé sur la portée de la chatte persane de
sa mère. Boss ne manifestait aucune aversion pour les chats, seule la surprise
avait refermé sa gueule sur les os tendres de la boule de poils lorsqu’elle
avait atterri entre ses pattes.


Accusé à tort, Florian avait subi les foudres de son père, et
pire encore de sa belle-mère qui l’avait toujours défendu jusque-là. Ce
soir-là, le garçon avait décidé de mettre fin à la mascarade. À six mois de sa
majorité, il était temps de prendre sa vie en main. Soudain, ses vaines
tentatives pour éveiller un quelconque intérêt chez son père lui était apparu
comme une évidence. Il avait rassemblé le strict nécessaire dans son sac à dos,
récupéré derrière le poster des Rasmus les billets qu’il économisait depuis
deux anniversaires et autant de Noël pour financer son premier tatouage à
l’image de Lauri Ylonen. Son bien le plus
précieux : la carte d’identité qu’il avait piquée à Maël Maury, élève de
première BEP. À la base, la blague devait juste filer un coup de stress à son
nouveau pote. C’était un simple jeu, une mise à l’épreuve sans danger de leur
bonne entente. Florian avait l’intention de lui rendre son bien quand le garçon
s’était cassé la jambe à un mois de la sortie. On ne l’avait pas revu la deuxième
année, une énigme que personne n’avait cherché à résoudre.


Florian avait attendu deux heures après la nuit tombée de ce
1er juin pour jeter son sac dans la pelouse et escalader le rebord
de sa fenêtre. Il avait passé le portail et se faufilait le long des arbres de
l’avenue lorsqu’il avait entendu un bruit de galopade dans son dos. Boss avait
atterri dans la rue et venait vers lui d’un trot tranquille. Florian n’avait pu
se résoudre à le renvoyer, même si la compagnie du chien rendait sa fuite moins
discrète. Au moins, le doberman n’aurait plus à subir les mauvaises
plaisanteries de son faux maître.


Ainsi Florian avait-il quitté sans regrets la Haute-Garonne.
Il avançait désormais sous l’identité de Maël Maury. Après une semaine de
voyage et un passage dans le département limitrophe sans être inquiété, il
avait posé son maigre bagage à Marmande, une ville du Lot-et-Garonne de vingt
mille habitants. Les cimetières avaient été son refuge dès les premiers jours,
celui de Granon ne pouvait faire exception. Une ombre parmi les morts. Un lieu
de séjour paisible, silencieux, sécurisant, où la police ne pratiquait pas de
rondes nocturnes ou diurnes, une planque bien pratique quand les futurs
résidents ne venaient pas s’y faire poignarder en direct.


Florian ouvre le tube à demi rempli d’eau qu’il garde en
permanence dans sa poche. Il y lâche son mégot et efface d’un coup de semelle
les cendres dispersées à fleur d’herbe. Ne laisser aucune trace. Avant même
qu’il se lève, Boss a compris et le devance dans l’allée. Il est 3 h 30 à sa
montre quand Florian se décide à s’allonger dans sa chapelle étroite, à même le
ciment. Il fait trop chaud pour dérouler son sac de couchage, et il sait que
bientôt il devra dormir à la belle étoile s’il ne veut pas mourir étouffé avant
l’aube. Le sommeil le surprend à peine la tête posée sur son bras.


Trois heures plus tard, la montre près de son oreille sonne
le réveil. Florian cligne péniblement des paupières. Le sel de la transpiration
brûle ses yeux quand il les frotte d’un revers de main. Le jour filtre en
damier à travers l’ouverture de la porte. Les premiers rayons de soleil
viennent pointer du doigt la vierge en prière sur l’autel de la chapelle.


Florian se redresse. La lumière du levant le ramène tous les
jours dans une réalité que le soir tombant anesthésie en partie. Il s’assoit en
étirant au maximum ses membres endoloris. Le doberman dort toujours, ce qui ne
laisse pas de le surprendre.


— Hey, Boss ! Debout vieux !


Il attire la tête noire et frotte son visage contre le poil
ras. La bête ouvre un œil vitreux. La présence du chien lui est plus bénéfique
qu’il ne veut se l’avouer. On a beau être jeune, la solitude pèse le même poids
pour tout le monde.


Florian se lève et reprend ses étirements. Puis il fouille
dans son sac, à la recherche de ses objets de toilette. Sa brosse entre les
dents, il déniche le morceau de tuyau d’arrosage qu’il adaptera au robinet du
coin de son allée. Une bonne douche, surtout froide, n’est pas à négliger pour
se réveiller tout à fait. Il n’ose même pas penser aux solutions qu’il lui
faudra trouver quand les premiers froids arriveront. Il en est encore loin.
Pour l’instant, il s’agit de se laver, puis de se barrer avant l’ouverture du
cimetière. Qui n’interviendra pas avant 8 heures, mais il préfère être prudent,
des fois que le concierge se découvrirait des envies d’heures sup’. Il embauche
à 7 h 30, donc, autant avoir déguerpi avant. Il connaît un endroit sur le
chemin de son travail où il pourra planquer toutes ses affaires. Il les
récupérera ce soir et se mettra en quête d’un nouveau squat dans une autre
partie du cimetière.


Lorsque Florian ouvre la porte, un petit air frais lui
caresse agréablement le visage. Le détail insolite met moins d’une seconde à
parvenir à son cerveau.


Le cadavre a disparu.
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Les rosées des prés rissolent à feu vif dans l’huile d’olive.
Encore trois minutes de cuisson et ils seront fins prêts pour la deuxième
étape. Leur arôme prometteur envahit le coin cuisine mais Lilia n’y prend pas
garde. Elle surveille sa friture d’un air absent, l’esprit tourné vers les
événements de la nuit. Jamais elle n’a couru aussi vite pour rentrer à la
maison. Les champignons étalés dans sa chambre entre deux feuilles de journaux,
elle a occupé les heures suivantes, allongée toute habillée sur son lit, à
visionner image par image le film d’horreur que le diable venait de tourner
dans le cimetière.


Cinq minutes, c’était tout ce que devait lui prendre cette
sortie nocturne. Cinq petites minutes chronométrées la veille, de la grille de
l’entrée au carré d’herbe, en prenant le chemin le plus court, et retour. Cinq
minutes dont les rallonges avaient viré au cauchemar. Elle avait bien failli
offrir une autre surprise à sa mère que celle de son omelette préférée. Un
frisson glacé lui parcourt l’échine lorsque l’ombre d’Anubis projetée sur le
mur de la chapelle lui revient en mémoire. La course poursuite dans les allées
de graviers la remplit à nouveau de terreur. Les cailloux s’enfoncent dans sa
chair lorsque la bête la plaque au sol. Puis la silhouette de son maître
apparaît, le peu que la lune lui laisse voir ; Osiris, souverain du
royaume des morts. S’ensuit la plongée dans la chapelle funéraire, Anubis
appuyé contre sa jambe, la main de son maître sur sa bouche. La supplique monte,
le cri, les coups, trois, suivis du silence. Le visage du tueur s’encadre dans
le grillage de la porte. Ce visage-là, inoubliable parce que trop connu. Le
corps est allongé dans l’allée, qu’elle n’a pas le courage de regarder quand le
garçon le lui montre. Elle n’a plus que ce dernier à qui se raccrocher
maintenant. Lui et sa bête sont passés en quelques minutes d’ombres menaçantes
dans le cimetière au statut d’alliés contre le meurtrier.


Les larmes coulent sur les joues de Lilia. Elle les essuie
d’un haussement d’épaule, à droite, à gauche. Aujourd’hui est un jour spécial
qu’il ne faut pas gâcher avec des idées noires. Plus tard, demain, il sera
temps de repenser à tout ça. Ce matin, elle dormait depuis deux heures lorsque
sa mère l’avait prévenue à travers la porte de son départ pour le marché.
L’absence était destinée à donner quartier libre à sa fille pour préparer cette
journée d’anniversaire, Lilia n’était pas dupe. Pas ignorante non plus du
rendez-vous chez le médecin, dont la date et l’heure étaient griffonnées sur un
post-it à côté du téléphone. D’une pierre deux coups ; la sortie matinale
avait servi d’alibi à la visite médicale.


Mais il faut sécher les pleurs et honorer de la plus belle
manière ce jour spécial. Oublier les drames familiaux, les ennuis financiers,
la maladie. Le plus petit moment de détente est une fête. C’est peut-être ça le
bonheur. Depuis le départ du père, la mère et la fille trient ces fragments de répit
comme une maigre récolte au milieu de l’ivraie.


Dix ans auparavant, après son licenciement dans l’usine de
cagettes qui l’employait depuis huit ans, Martin Peyres s’était tourné vers les
serres Printemps de Garonne. L’exploitation abandonnait progressivement la
culture de tomates pour adopter celle de la fraise. Le personnel avait dû se
former à de nouvelles techniques. Martin avait saisi l’opportunité en mettant
en avant ses qualités de chef d’équipe dans son ancienne entreprise. Un an plus
tard, la production de Gariguettes et de Maras des bois, dont le coût en
chauffage revenait sept fois moins cher que pour la tomate, s’étendait sur
quinze hectares. Très apprécié des petites mains dans la serre où avait débuté
la nouvelle culture, Martin était rapidement monté en grade. Remarqué par ses
patrons qui lui avaient confié la formation des saisonniers dans les autres
serres, il était passé permanent, puis chef des préparateurs de commandes deux
ans après son embauche.


Lilia avait neuf ans. La vie en ce temps-là ressemblait à
l’idéal dont rêvent toutes les familles. L’argent ne manquait pas, ses parents
travaillaient tous les deux. Cette année-là, ils avaient emménagé dans une
villa plus grande avec jardin, non loin de leur maison actuelle, à l’entrée de
l’Allée des Tabacs. Le propriétaire, Serge Delmas, était chauffeur livreur à la
STAPA[1]
et venait plusieurs fois par semaine charger les commandes chez Printemps de
Garonne. Il avait épinglé son annonce sur le tableau d’affichage, Martin avait
été le premier à l’en retirer.


Le bonheur avait duré encore deux belles années. Lorsque
Lilia y repense, malgré son jeune âge de l’époque, elle retrouve cette
plénitude des ciels uniformes, sans nuance aucune d’une couleur plus sombre ou d’un
accro de mauvais augure dans le voile bleu. Leur dernière année en famille
avait vu décliner la santé de sa mère. Une douleur lombaire que la station
debout imposée par son travail de serveuse aggravait tous les jours.


Lilia n’avait pas compris ce qui avait poussé son père à
partir. Jamais elle n’aurait imaginé que son souci constant pour la santé et le
bien-être de son épouse pouvait être feint. Il avait l’air si inquiet, il était
si prévenant, ne quittant le foyer qu’à la dernière minute pour rejoindre son
travail. Un soir, Mélanie Peyres l’avait attendu en vain. Lilia s’était avancée
jusqu’aux serres désertées par les ouvriers. Sous un abri, près de l’entrée
principale, un homme en salopette grise lavait du matériel à grand jet.


— Qui tu cherches, petite ? avait-il crié sans réduire
la pression de son Karcher.


— Mon père, Martin Peyres, il n’est pas encore rentré à la
maison.


L’homme l’avait regardé pendant un bon moment, avec un drôle
d’air à mi-chemin entre la gêne et la perplexité. Puis il avait secoué la tête
sans un mot, et Lilia était repartie bredouille. Le lendemain, une lettre
arrivait, dont la jeune fille n’avait jamais pu lire le contenu, malgré ses demandes
pressantes auprès de sa mère. Elle aurait aimé au moins obtenir un semblant de
réponse. Comprendre pourquoi son père les avait quittées. Savoir si elle avait
sa part de responsabilité dans ce départ. Qu’avait-elle donc fait pour mériter
ce désamour ? Lilia avait onze ans.


Serge Delmas une nouvelle fois était entré en scène. Un homme
discret et serviable, c’était ce qu’il paraissait être. Lilia y avait cru
jusqu’à la minute où elle avait découvert sa tête d’assassin dans la lucarne
grillagée de la chapelle funéraire. Le propriétaire affable, le bon samaritain
des familles en détresse, le sauveur de l’abandonnée et de l’orpheline avait
offert de louer aux deux femmes la seconde maison qu’il possédait rue des
Floralies, à quelques pas de l’Allée des Tabacs. La maison était plus petite et
le loyer moins cher. L’économie ajoutée à l’aide au logement sauvait la mise à
ses nouvelles locataires. L’aimable bailleur, Lilia y pensait en grinçant des
dents, avait poussé l’altruisme jusqu’à livrer à ses protégées la marchandise
abîmée et donc invendable qu’il récupérait auprès des serres. Fruits et légumes
emplissaient le réfrigérateur et le cellier de la petite maison des Floralies.
Serge Delmas avait pallié l’absence de Martin Peyres comme l’aurait fait un
vieil ami.


La mère avait repris le travail, parce que la vie continuait,
parce qu’il fallait bien subvenir aux dépenses courantes, parce que le meilleur
moyen de surmonter la douleur, c’est de la taire. Comme si elle n’existait pas.
L’enfouir au plus profond et lui imposer le silence. Mais la maladie, elle, ne
s’en laissait pas conter. Peut-être même se nourrissait-elle de ce que la
conscience refoulait dans les limbes obscurs. Lilia savait qu’un jour ou
l’autre, très bientôt, elle le pressentait, sa mère ne pourrait plus assurer
ses prestations aux Trois Lions. Le restaurateur ne pourrait plus accepter ses
difficultés de services, entrecoupées d’arrêts de travail de plus en plus
rapprochés. La pitié se marie mal avec les affaires.


Lilia retire sa poêlée du feu et verse les champignons dans
une assiette recouverte d’un papier absorbant. Elle a battu les œufs le temps
de la cuisson, tout est prêt pour préparer son omelette au dernier moment. Il
ne lui reste plus qu’à dresser une jolie table pour deux. Elle se lave les mains,
se débarrasse de son tablier et libère ses cheveux prisonniers d’une queue de
cheval. Un détour par la salle de bains lui permet d’arranger devant la glace
leur masse ondulée, dont la teinte s’est encore éclaircie depuis les premiers
soleils.


La porte d’entrée s’ouvre lorsqu’elle met la dernière main à
sa décoration. En un craquement d’allumette, les deux bougies disposées au
centre de la table arborent leur flamme dansante.


— Bon anniversaire, maman !


Son cabas de course à la main, Mélanie Peyres se tient sur le
seuil de l’entrée. La pièce principale tient lieu de salle à manger/salon. Une
cuisine américaine en occupe le fond. Mélanie sourit, en prenant garde de
maintenir sa posture droite. Elle pose le cabas et ouvre ses bras à Lilia. La
jeune fille vient s’y blottir en la serrant très fort. L’amour est ce qui leur
reste de plus beau. Elles en font provision les jours de fortune, le diffusent
au quotidien et se font don de supplément aux heures de déprime.


— Merci, ma chérie. Merci d’y avoir pensé.


— Comme si je pouvais oublier. Et attends de découvrir ma
surprise !


— Tu n’as pas fait de folies, au moins, nous n’en avons pas…


— Viens t’asseoir.


Lilia installe sa mère sur la chaise qui lui est réservée. La
plus confortable, celle dont l’épaisseur de coussins atténue à peine les
crispations de souffrance sur le visage encore jeune. Mélanie refuse les
infiltrations qui pourraient la soulager ; elle n’échappera pourtant pas à
ce prochain palier. Elle tente de le lui cacher, mais Lilia le sait, le redoute
et en même temps le souhaite. Elle est allée supplier le médecin de lui dire la
vérité. Elle en avait le droit.


— À partir de maintenant, tu te laisses faire, je m’occupe de
tout.


Lilia plaque un baiser sur le front de sa mère avant d’aller
chercher le premier plat à la cuisine. En déposant les timbales de tomates au
centre de la table, son regard tombe sur le cabas resté dans l’entrée. Le logo
du journal Sud-Ouest en dépasse, qu’elle meurt d’envie soudain de consulter à
la page de la ville. Mais le meurtre ne risque pas d’y être signalé, il ne date
que de quelques heures.


— À toi l’honneur ! propose-t-elle avec enthousiasme.


Elle la regarde se servir avec un regain de tendresse, le
même qui la saisit chaque fois qu’un moment de joie détend les traits fatigués
et douloureux de sa mère. À trente-huit ans, Mélanie est si belle encore, et si
injustement seule. Les enfants ne remplissent pas toute une vie, d’autres
formes d’amour sont vitales à l’épanouissement de l’âme et du corps. Lilia ne
sera pas toujours là, elle mènera bientôt sa propre vie. Ailleurs. C’est
inéluctable. Elle voudrait refuser cette idée, s’écrier que, non, elle sera
toujours là. Oui, elle sera toujours là, mais ailleurs. Juste là en visite, en
cas de besoin. Plus qu’un an au lycée, elle passera le Bac, puis direction la
Fac pour préparer sa licence d’histoire. Bordeaux, cent kilomètres, le bout du
monde quand il s’agit de s’éloigner de sa mère.


Une mèche blonde s’est échappée du chignon de Mélanie, une
coiffure classique, un peu sévère, qu’elle a adoptée pour réduire les frais de
leur budget grevé par les nombreux arrêts de travail. Lilia rencontre le regard
bleu, sourit, un peu tard pour cacher son inquiétude à sa mère.


— Ma chérie, quelque chose te tracasse, je le vois bien,
constate Mélanie. Si tu te fais du souci pour moi, il n’y a pas lieu. J’ai vu
le médecin, ce matin… oui, je sais que ce n’est pas un secret, tu as vu l’heure
du rendez-vous. Il est d’accord pour que je reprenne le travail lundi. Tu vois,
tout va bien. Profitons de ce week-end ensemble, tu veux bien ?


— Bien sûr, maman, s’empresse Lilia en imitant à la
perfection un rire joyeux. Je pensais surtout au résultat des épreuves de
français. J’aurais tant aimé t’offrir une bonne note en cadeau.


— Je n’ai aucun doute là-dessus, ma chérie. Je m’attends même
à une mention, vu le travail que tu as fourni cette année. Disons que tu
m’offriras mon cadeau d’anniversaire un peu en retard. Les résultats doivent
paraître la semaine prochaine.


— Tu as raison, comme toujours, s’exclame la jeune fille avec
un regain d’énergie. En attendant, prépare-toi à te régaler, l’heure de la
surprise est arrivée.


Lilia se lève et se dirige vers le coin cuisine en emportant
le plat de tomates vide.


— Oh ! Mais qu’est-ce qui sent si bon par là-bas ?
tente de découvrir Mélanie.


— Jamais tu ne devineras, répond Lilia en éclatant de rire.


Surtout l’endroit où je les ai trouvés ! Elle entend le garçon du
cimetière, ses moqueries lancées à l’adresse de son chien, comme s’il parlait à
un humain. L’animal, avant que son maître ne le nomme et lui donne ainsi une
autre réalité, lui avait flanqué une frousse de tous les diables. Mais pas
autant que le visage aperçu dans l’ouverture grillagée, ou le corps que
l’assassin avait laissé derrière lui, qui aurait pu posséder encore un semblant
de vie et appeler à l’aide. Qu’auraient-ils fait tous les deux si tel avait été
le cas ?


L’omelette aux rosées des prés a remporté le succès escompté.
Lilia est aussi heureuse que sa mère alors qu’elles dégustent le dessert, une
composition de fruits où la fraise tient une belle part, merci monsieur
l’assassin. Les efforts de Lilia pour planter la bougie dans le fruit
central ont déclenché une crise de fou rire aussitôt imitée par Mélanie.


À présent, assise sur son lit, la jeune fille goûte le calme
de la maison. Sa mère est allée s’allonger un moment, prétextant une sieste
digestive surtout destinée à soulager son dos. Lilia tient une photo entre ses
mains, la seule qu’elle ait réussi à sauver du rangement par le vide qu’avait
opéré sa mère après le départ de Martin Peyres. En contemplant le visage
souriant dont elle garde un souvenir très net, Lilia ne peut retenir plus
longtemps ses larmes. La brûlure derrière ses yeux menaçait de forcer leur
barrage depuis qu’elle s’était retirée dans sa chambre.


— J’aurais tant aimé que tu sois là aujourd’hui…
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Florian lance son barda et atterrit dans l’herbe, à deux pas
du doberman qui vient de se vautrer lamentablement. Le chien a ouvert la voie,
comme tous les matins. La murette à cet endroit mesure à peine un mètre. C’est
leur chemin habituel pour rejoindre les serres de l’autre côté de la route.


— Putain, Boss, t’assures pas, grommelle le garçon en
récupérant le sac.


Il ne comprend pas ce qui arrive au chien. Il a l’air tout
somnolent depuis leur réveil, un peu comme s’il avait été drogué. L’idée fait
son chemin dans la tête de Florian, il ne voit pas d’autre explication. Le taré
qui a poignardé sa victime juste sous leurs yeux, et l’a planquée ailleurs une
fois les témoins endormis, a aussi neutralisé l’un d’eux. Comment ? Une
boulette de viande, sans doute, balancée à travers le grillage de la porte. Mais
pourquoi ? S’il avait projeté de supprimer les témoins gênants, Florian ne
serait plus là pour se poser la question. Le but n’était donc pas d’allonger la
liste des trophées de chasse, une bonne nouvelle pour la fille qui connaissait le
tueur. Reste à prier tous les sbires de l’enfer qu’il n’ait pas soupçonné la
présence de sa locataire lors de son forfait. Florian, lui, en tout cas, est
dans son collimateur.


Après avoir récupéré son casse-croûte de midi, Florian écarte
les branches basses d’un fourré, pousse son sac vers le centre à coups de pied,
et referme soigneusement l’ouverture. Il reprendra son bien après sa journée de
travail. Pour élire domicile à l’autre bout du cimetière ou chercher un autre
lieu de squat. Il a jusqu’à la nuit pour y réfléchir. À cette heure, le plus
important est de développer la stratégie qui lui permettra d’obtenir un acompte
sans avoir fourni tous les papiers demandés. Il n’a pas de compte en banque et
n’est pas près d’en ouvrir un. Trop voyant, trop repérable, impossible à
réaliser en tant que mineur, surtout. Il lui faut pourtant du liquide, son
maigre pécule s’amenuise sérieusement.


Il compte sur son charme naturel pour y parvenir. La
secrétaire l’a à la bonne, pas besoin de mots pour le deviner, les regards
suffisent. Elle aime son air taciturne et sa tendance au silence qui ouvre la
porte à tous les fantasmes. Si elle connaissait son âge... Il a présenté la
carte d’identité de Maël, elle certifie qu’il est majeur depuis un mois. Quand
la MSA lui créera son numéro d’adhérent et découvrira qui est en réalité Maël
Maury, Florian n’aura plus qu’à dégager. Il sera majeur dans six mois. D’ici
là, il ne peut guère sortir sa propre carte d’identité sans se faire repérer.
Et la dernière chose qu’il souhaite, c’est d’offrir une piste à son père pour
le localiser. Il veut faire table rase du passé et regarder droit devant lui.


— Tu traverses avec moi, Boss.


Le chien avance encore au jugé, mais il semble un peu moins
dans les vapes. Les serres étendent leur profil vitré cinq cents mètres plus
loin, au lieu dit la Palanque. Printemps de Garonne : quinze hectares de
serres, mille tonnes de fraises par an et du boulot pour cinquante permanents
et quarante saisonniers. Un marché en pleine expansion et bien plus lucratif
que celui de la tomate. Quelques millions d’euros à prendre pour des amoureux
de la culture en éco-serres. Florian a favorisé ce secteur plutôt que le
bâtiment où il possède pourtant une formation de peintre à défaut du diplôme.
Son père l’aurait retrouvé trop facilement.


— Tu restes là, Boss.


Le doberman connaît la musique. Une remise en ruine lui sert
de planque jusqu’à ce que son maître revienne, en principe à la mi-journée pour
casser la graine avec lui. Il est 7 h 25 lorsque Florian introduit sa fiche
dans la pointeuse. Il dépose son repas au vestiaire et rejoint les traceurs
dans le hangar. Tous les matins, il renforce l’équipe qui tamponne les
dernières palettes entreposées la veille dans une des chambres froides. Celles-là
seront les premières à charger dans le camion frigorifique, direction la
coopérative pour le conditionnement. Lieu, date, numéro de l’entreprise et de
la serre de récolte : une routine bienvenue pour démarrer la journée no
stress. Il y reste une bonne heure, selon le retard accumulé, avant de
réintégrer son équipe de ramassage dans la serre où il est affecté depuis deux
semaines.


Il fait frisquet dans le hangar, le bâtiment est maintenu à
un niveau proche de celui des chambres froides. La fraise est un fruit fragile,
qui ne supporte ni les variations de température, ni les manipulations. Florian
se dirige vers Alexandre Boivain, un des seuls saisonniers avec qui il échange
plus de trois mots dans la journée. Ça tient sans doute à la blague quotidienne
que lui sert le comique dès l’embauche. Un rituel pas toujours drôle, qui tombe
souvent à plat, mais a le don de plaire à Florian. La simplicité du bonhomme y
est pour beaucoup, son passé adolescent aussi, plus ou moins similaire à l’errance
de Florian. Le garçon, en revanche, s’est bien gardé de raconter son parcours,
tout en soupçonnant le traceur d’en avoir deviné une partie.


— Salut, mec, tu comptes les absents ou quoi ?


Le trentenaire à petites lunettes rondes plisse les yeux
derrière ses verres, le nez levé vers le mur du fond où s’empilent des rangées
de cagettes plastique sur plusieurs mètres de hauteur.


— ‘jour, Maël. Jamais vu des piles aussi bien alignées. Qui a
fait ça à ton avis ? Pas le nain, il est plus brouillon qu’un sac
poubelle.


La référence laisse Florian aussi blasé que la réponse à
venir qui risque fort de tomber à plat.


— Ouais, et alors, où est la chute ?


— Y en aura pas ce coup-ci, ça a l’air bien équilibré.


Les épaules du blagueur tressautent sous un rire silencieux.


— Allez les gars, on y va ! lance le chef d’équipe à la
cantonade.


Sous ses dehors trompeurs de responsable cool, Gaëtan
Meuville ne badine ni avec l’exactitude, ni avec les compétences requises pour
exécuter la plus petite tâche. Tout doit être parfait, rectiligne, exemplaire.
Un minutieux doublé d’un méticuleux obsédé par la taille de ses ongles et leur
propreté irréprochable. L’auteur tout désigné de la crise de rangement subie
par les cagettes.


Action ! C’est parti pour la journée. L’espace d’un
instant, Florian oriente sa pensée vers son chien qui doit pioncer comme un
bienheureux à l’ombre de la ruine. Tout en se dirigeant vers la première
palette que le chef vient de sortir, l’image du corps allongé sur le gravier
surgit à sa mémoire. Si son assassin avait voulu neutraliser le témoin,
pourquoi s’en serait-il pris uniquement à son chien ? Depuis son réveil, la
question ne cesse de tourner en boucle dans l’esprit du garçon. Elle revient chaque
fois qu’il la chasse, l’empêchant de se concentrer correctement sur son
travail.


— Maury ! Je peux te chanter une berceuse si tu
veux !


La pointe d’un stylo aiguillonne sans ménagement le dos de
Florian. Il sursaute et réprime à temps une réaction impulsive. Tenter de
claquer la tronche d’un employeur ou de l’un de ses sous-fifres n’est pas le
gage d’un avenir à long terme au sein de l’entreprise.


Et si le meurtrier avait endormi Boss pour entrer
tranquillement dans leur abri et lui piquer quelque chose… Quoi ? Que
possède un zonard comme lui susceptible d’attirer les convoitises ? Florian
n’a pas eu l’idée de fouiller ses affaires à la recherche de la pièce
manquante. Un détail à réparer le soir même. Le tueur n’aurait eu aucun problème
à réaliser son forfait, en tout cas. Florian ne se barricade pas de l’intérieur
pour laisser à Boss le loisir de sortir la nuit faire un tour si besoin.


La fille est moins en danger que lui dans cette affaire, il
tente de s’en persuader tout en tamponnant machinalement ses cagettes. À
supposer bien sûr qu’elle sache fermer son bec, ce qui, de sa courte
expérience, n’est pas la qualité première de la pipelette. C’est comment son
nom, déjà ? Lilas ? Un nom de fleur. Il en a même respiré le parfum subtil
dans l’espace restreint de leur planque. Sans aucun effort, Florian se souvient
aussi des lèvres de la fille contre la paume de sa main lorsqu’il l’a bâillonnée.
Un contact intime comme il en a peu vécu, même au lycée professionnel. La seule
fille de sa classe qui avait choisi la voie du bâtiment n’avait que l’embarras
du choix. Et il n’en faisait pas partie.


— Comment elle s’appelle ? lui glisse Alex entre deux
palettes. Si tu voyais ta tête.


Il rigole en appliquant une série de petits coups de coude
dans les côtes de Florian. Le garçon se marre lui aussi, ça lui évite de
répondre. Surtout qu’un rendez-vous amoureux dans une chapelle funéraire,
pendant qu’un pauvre bougre râle sous les coups de couteau, c’est pas très
glamour à raconter. Ni à vivre.


— Et en plus il dissipe les autres ! glapit Gaëtan
Meuville. Qui est-ce qui m’a foutu un guignol pareil ? Dégage de mon
hangar, Pinocchio ! Va emmerder ton équipe de cueilleuses !


Un putain de sens de l’humour, le chef, y a pas à dire.
Florian lui jette un regard provocateur avant de tourner les talons.


— Merci, chef, je rêvais justement de retourner au chaud.


Vers midi trente, la pause déjeuner sauve Florian de la
paralysie complète. Il vient de passer quatre heures dans les rangs, debout sur
son chariot roulant, les bras levés, le pouce et l’index en pinces, en quête de
toutes Gariguettes mûres à point et gorgées de sucre. L’envie d’y goûter lui a
passé au bout de la première semaine. Le soir, il emporte les barquettes de
fruits impropres à la vente : trop petits, trop mûrs, trop biscornus,
abîmés. Jamais il n’a mangé autant de fraises que ces derniers jours. C’est pas
ça qui va ruiner l’entreprise en tout cas, raison pour laquelle on les laisse
en profiter.


Il sort de la travée en secouant les bras pour soulager les
tensions. Puis il récupère son casse-croûte au vestiaire et trace vers la
sortie du hangar sans demander son reste. Du moins, il essaie. Alexandre le
siffle à mi-chemin.


— Maël, attends ! Désolé mon gars, vraiment, je te jure,
je voulais pas, c’est ma faute…


— C’est bon, mec, y a pas d’embrouilles. On va dire que
c’était ta blague du jour. Évite juste de remettre ça si tu veux continuer à
séduire.


Alexandre sort ses lunettes en rigolant et se met à les
lustrer avec un coin de tee-shirt. Les branches, bizarrement, pas les verres.
Ce mec est un vrai clown. Et c’est Florian que le chef a taxé de guignol ;
il en rirait presque. Mais à cette heure il s’inquiète pour son chien. Il
espère le retrouver à l’endroit où il l’a laissé, et réveillé avant tout.
L’idée qu’il ait pu agoniser dans d’atroces souffrances pendant que son maître
gagnait leur pitance le jette hors du hangar après un signe de la main à
l’adresse du traceur.


— Bon ap’, à tout’.


Il court presque jusqu’à la ruine, derrière le bâtiment
principal qui abrite les bureaux. En passant, il regarde le chauffeur livreur
grimper dans son camion après avoir chargé ses palettes. Les départs se font
tous les jours, en principe le matin de bonne heure. Celui-ci a dû prendre du
retard. Trois fois par semaine, le plus souvent le soir après la fermeture, un
chauffeur vient récupérer dans le sas muni d’un digicode la marchandise
conditionnée sur place. Le maraîcher dessert un grossiste avec qui il a passé
un contrat particulier. Tout le reste de la production part à la coopérative.


Le doberman est bien là, derrière le mur de l’appentis. Il a
l’air en meilleur condition que le matin, couché en sphinx, la langue pendante
en raison de la chaleur tenace même à l’ombre de la ruine.


— Hey, Boss, content de te revoir en forme, mon pote.


Les retrouvailles sont agréables, sans trop d’effusion, Florian
ne saurait pas comment s’y prendre. Personne dans la famille ne lui a montré
l’exemple. Sa belle-mère se contentait de le serrer dans ses bras quand il
écorchait ses genoux, enfant. C’est tout ce qu’il a reçu comme marque
d’affection, et elle seule lui en témoignait. Son père était davantage occupé à
pourrir son autre fils. Lui au moins n’avait pas eu à survivre à sa mère.


— On partage, vieux, propose Florian à s’asseyant à côté du
chien. Promis, ce soir en débauchant je demande un acompte et je t’achète des
croquettes. C’est pas bon pour toi tout ce pain.


Le doberman gémit en dressant les oreilles, les naseaux
humant l’air avec un plaisir anticipé.


— T’inquiète, tu me connais, je vais l’emballer en deux-deux
la p’tite secrétaire. Elle me mange déjà dans la main.


Un claquement de dents lui répond quand le chien intercepte
le morceau de pain en plein vol.


— Tu vois ce que je veux dire ?


Une heure plus tard, il laisse à nouveau le chien dans son
repère en lui recommandant de ne pas trop s’éloigner. Ils ont franchi le
portail de la maison depuis trois semaines et Florian n’a jamais eu à regretter
la compagnie du chien. Autant sur la route que dans leurs différentes planques.
C’est vrai qu’ils sont plus facilement repérables avec lui, mais Boss semble
avoir compris la nécessité de se montrer discret et obéissant.


L’après-midi est consacrée au conditionnement pour le
grossiste. Florian est polyvalent et il apprécie cet avantage, aussi bien pour
la diversité de travail que pour l’expérience qu’il acquiert. En fin de
journée, le chariot élévateur transfère dans le sas réfrigéré la commande qui
partira le soir même. Florian profite de ce moment de flottement juste avant la
débauche pour réviser le laïus qu’il a peaufiné à l’intention de la secrétaire.
Il doit impérativement la convaincre, c’est elle qui lui donnera le sésame pour
se rendre aussitôt après dans le bureau du comptable. 


Il observe l’empilement de cagettes toujours alignées aussi
impeccablement quand le conducteur du chariot lui fait un signe de la main en
guise de salut. Un gars à qui il n’a jamais adressé la parole, mais autant se
montrer sociable, ça ne mange pas de pain. Florian lève la main pour lui rendre
la politesse, lorsque la roue droite du chariot accroche le coin de la dernière
pile de cagettes. Comme un jeu de dominos géant, la rangée du haut s’ébranle et
entraîne toutes les autres avec elles. Les étages s’effondrent les uns après
les autres sous le regard effaré du garçon. Planté à quelques pas de
l’écroulement, les mains enfoncées dans les poches arrière de son jean, il n’a
pas la présence d’esprit de s’écarter au cas où l’avalanche l’atteindrait.


Lorsque le silence revient dans le hangar, Florian baisse les
yeux sur la forme qui a roulé jusqu’à ses pieds. Le cadavre du cimetière, le
poignardé sous la lune, la victime du propriétaire indélicat gît au bout de ses
baskets. Puis la rumeur monte, il entend des cris, des éclats de voix, des
bruits de pas précipités. Dans le même temps, il repère l’objet plat qui s’est
échappé de la poche de chemise du macchabée. C’est une carte d’identité. De là
où il se trouve, sans même se pencher, Florian distingue la photo placardée
dans le coin gauche. La sienne. Enfin, celle de Maël.


Il se plie en deux comme s’il allait vomir, se saisit
prestement de la carte plastifiée et la glisse dans sa poche arrière en se
redressant. L’instant suivant, Alexandre est là, complètement chamboulé par la
vision macabre. Florian est aussi pâle que lui, mais pas pour les mêmes raisons.


— Putain ! jure Alexandre. Mais c’est qui ?


Florian se serait plutôt demandé : « Qu’est-ce
qu’il fout là ? »


— La voilà ta chute, ne peut s’empêcher de rajouter le
bouffon avec un rire jaune.
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Lilia balaye l’article à toute
allure, à la recherche des mots clés qui lui fourniront une première réponse à
ses questions. Le titre a attiré son attention :


Mise en
scène macabre


Hier soir, vers 18 heures, les
employés des serres Printemps de Garonne étaient les témoins atterrés d’une scène
pour le moins éprouvante. Sous le hangar d’expédition, un chariot élévateur
venait de provoquer un écroulement de cagettes, mettant à jour un corps sans
vie. La victime, un homme d’une quarantaine d’années, ne faisait pas partie du
personnel mais était connue des permanents et des responsables de la serre, M.
et Mme Dessange, un couple de maraîchers installé dans la région depuis dix
ans...


« Mise en scène macabre… mettant à jour un corps sans
vie ». Lilia ne
peut s’empêcher de faire le lien avec le meurtre dont elle a été témoin deux
jours auparavant. Elle a épluché tous les journaux locaux, aucun article ne
relate ce fait divers. L’homme dont il est question ici ne travaillait pas sur
l’exploitation mais était connu des ouvriers, donc originaire des environs.
Celui du cimetière avait prononcé le nom de son meurtrier. Peut-être Lilia le connaissait-elle
ou l’avait-elle croisé ? Elle se maudissait de ne pas l’avoir vérifié
lorsque le garçon lui avait désigné le cadavre.


Soudain, un horrible pressentiment effleure sa conscience. Si
les deux affaires sont liées, c’est que le corps a été déplacé avant la fin de
la nuit du meurtre. Impossible autrement de le transporter en plein jour sans
être vu. Dans ce cas, le garçon a pu être inquiété par le tueur au moment de
cet enlèvement. Une image terrifiante du jeune homme surgit à son esprit, le visage
dont elle n’a pu distinguer les traits tourné vers la pâleur lunaire, un
couteau planté dans la poitrine. L’hypothèse des plus probables laisse Lilia
hors d’haleine. Comment le tueur aurait-il pu enlever le cadavre sous son nez
sans qu’il en soit témoin ? Un gémissement lui échappe, pas assez discret
pour passer inaperçu.


— Ah, tu as lu toi aussi, constate Mélanie en retirant le
journal des mains de sa fille. Je sais qu’on est facilement impressionnable à
ton âge, mais ce n’est pas la peine de te mettre martel en tête pour autant. Tu
as d’autres chats à fouetter, tu ne crois pas ? Les vacances ne sont pas
faites pour ruminer des pensées macabres. Tu as bien mérité de profiter de ton
temps libre. J’ai envie d’une belle promenade, tiens. Si nous allions faire un
tour à la Filhole, avant que la place ne soit envahie par le Garorock ?


Les longs discours ne sont pas dans les habitudes de sa mère.
Lilia se tourne vers le visage souriant avec un air suspicieux.


— Non ? poursuit Mélanie. Tu préfères sortir avec tes
amies, je comprends…


— Maman, j’ai tout l’été pour les voir. Je t’assure, ça me
ferait très plaisir d’aller me balader avec toi. Tu es sûre d’être assez en
forme…


— Chérie ! l’interrompt-elle un peu trop sèchement. La
marche me fera le plus grand bien, le médecin me l’a conseillée, la
rassure-t-elle d’un ton radouci. C’est encore là que la douleur se fait le
moins sentir.


Une affirmation dont doute Lilia, mais qu’elle préfère garder
pour elle. La maladie de sa mère est un sujet sensible, le seul qui les divise,
en réalité, tant elles sont soudées depuis le départ du père. Lilia parvient à
se raisonner. Tout en se concentrant sur les battements fous de son cœur, elle
se promet de faire abstraction de son angoisse jusqu’au soir. Elle doit se
l’avouer, la lecture de l’article a ravivé la menace de sa mésaventure au clair
de lune. La peur qu’elle suscite en elle a supplanté ses inquiétudes sur la
santé de sa mère. Impossible de faire comme si rien n’avait existé. Tout en
revêtant une tenue plus appropriée à une promenade à pied, elle décide d’une
sortie à la nuit tombée pour tenter de retrouver le garçon. Elle se sent aussi
responsable de lui que si elle l’avait mis elle-même dans cette situation.
A-t-il abandonné sa cachette devenue trop dangereuse ? Dans ce cas, où
s’est-il réfugié ? Elle l’imagine retranché dans quelque coin sombre,
peut-être se vidant de son sang. Seul. Un SDF parmi tant d’autres.


Lilia parvient au bout de cette journée dans un état second.
Elle est arrivée à maintenir ses projets nocturnes à la lisière de sa
conscience et à profiter le mieux possible de ces heures bénies où sa mère,
remplie d’une joie non feinte, enchaîne les plaisanteries et les éclats de
rire. Mais l’effort l’a laissée vide d’énergie.


Assise sur son lit, les mains posées sur les genoux, le
regard absorbé par le bout de papier qu’elle tient entre le pouce et l’index,
elle laisse filer les minutes avec une impatience croissante. Si le garçon est
toujours là, comment va-t-il l’accueillir alors qu’il l’a sommée d’oublier
jusqu’à son existence ? C’est la question lancinante qu’elle se pose
toutes les cinq minutes, c’est-à-dire chaque fois qu’elle cède à son envie de
consulter son réveil.


1 heure du matin. Faut-il attendre encore ou la nuit noire
suffit-elle ? Le ciel est couvert, ce soir, il n’y aura pas de lune. Lilia
ramasse ses baskets et se lève. Dans le couloir, son oreille collée contre la
porte d’en face détecte le souffle régulier de la dormeuse. Elle se dirige vers
l’entrée sur la pointe des pieds, referme doucement derrière elle et enfile ses
chaussures. En rentrant de leur promenade en fin d’après-midi, elle a fermé la
marche, afin de ne pas claveter le portail. Malgré les graissages fréquents, la
ferraille grinçante ne veut rien savoir. Lilia se glisse par l’ouverture
préméditée par ses soins et file telle une ombre dans la rue des Floralies.
Elle prie le ciel que personne ne prenne le frais à sa fenêtre. L’air est lourd
de l’orage qui s’annonce et les réverbères dissipent si bien les ténèbres
qu’elle a l’impression d’avancer comme en plein jour.


La grille du cimetière se profile en bout d’avenue,
prémonition funeste de ce qui l’attend. Soudain, l’urgence n’est plus si
évidente. Elle s’arrête, hésite, accomplit trois pas de plus. Un bruit suspect
sur sa gauche attire son attention. Le réverbère au coin de la rue projette un
halo de lumière sur la façade blanche d’une maison, la première à l’entrée du
lotissement. Une goutte de pluie tombe sur son visage lorsqu’elle lève les yeux
vers le balcon. L’air aussitôt s’emplit d’une odeur de soufre et la peur
tenaille les entrailles de la jeune fille. Elle en a le souffle coupé. Ce genre
d’aventure n’est décidément pas fait pour elle.


Tourner les talons et rentrer sur le champ. Regagner la
sécurité d’une maison verrouillée à double tour, d’une chambre au décor
familier, tapissée de sa passion pour l’histoire de l’Égypte ancienne.
Retrouver la paix de Maât, l’équilibre simple et droit. Ô Maât, fille de Rê…


— Je croyais t’avoir dit de plus remettre les pieds ici.


Lilia se retourne. Le garçon est dans son dos, planté sur le
trottoir, la bête à ses pieds. La lumière du réverbère offre une image en
direct de la colère qui fige ses traits. Il est beau. La réflexion incongrue la
surprend elle-même. Visage fin, courbe sévère de la bouche, yeux sombres, sans
doute noirs, aussi ténébreux que le dégradé de ses cheveux jusqu’à mi-cou, il
n’a pas l’air plus âgé qu’elle. La silhouette svelte est en accord avec le
reste. Un prince des ténèbres.


— J’habite ici, rappelle-t-elle avec un irrépressible
soulagement.


— Ça explique pas ce que tu fais au milieu de la rue à 1
heure du mat’.


— Je te cherchais, figure-toi. J’étais inquiète, j’ai lu le
journal…


À cette annonce, Lilia voit le garçon se raidir davantage, si
c’est possible. La bête contre sa jambe pousse un gémissement. Elle doit sentir
la tension de son maître. La sensation de danger remonte du ventre de la jeune
fille jusqu’à sa gorge.


— Aucun rapport, lâche-t-il.


— Comment tu le sais ?


Cette fois, la bête gronde carrément. Le roulement est encore
discret. Ils n’ont pourtant pas élevé la voix. De grosses gouttes s’écrasent
sur eux et font écho au grognement en continu. L’odeur du goudron surchauffé
les enveloppe. Le garçon amorce un pas vers elle, le doberman aussi. Lilia
s’oblige à l’immobilité la plus complète. La présence du chien l’inquiète plus
que celle de son gardien.


— Je répète : aucun rapport ! Rentre chez
toi !


— Et quoi encore ? se rebelle-t-elle sans réfléchir. C’est
incroyable cette manie de dicter leur conduite aux gens !


Un pli ironique se forme au coin de la bouche sévère. Du
coup, l’expression du visage prend une connotation machiavélique. La réaction
n’est pas tout à fait celle qu’espérait Lilia. Elle s’est inquiétée pour lui,
et voilà que cet égoïste la renvoie chez elle sans autre forme de procès.


— Si ça n’a aucun rapport, reprend-elle, dis-moi ce qui est
arrivé au cadavre de l’autre nuit. Parce que les journaux d’aujourd’hui ne
parlent que de celui des serres Printemps de Garonne. C’est curieux, non ?
Ou bien as-tu trouvé un moyen de te débarrasser du corps après mon départ ?
À moins qu’il ne resurgisse dans quelques jours ? Tu as raison, je vais
attendre les parutions de demain.


— Sage décision. Sur ce, bonne nuit.


— Et quand il réapparaîtra, j’irai dire à la police que je
l’ai déjà vu quelque part, ajoute-t-elle, comme le garçon ne faisait pas mine
de bouger. Je suis sûre qu’ils apprécieront mon témoignage. Après tout, je n’ai
rien à me reprocher. Ramasser des champignons dans un cimetière, le jour ou la
nuit, ne constitue pas un délit, surtout si l’interdiction n’est pas clairement
indiquée.


L’ambigüité du propos ne semble pas perturber le garçon. Pas
un muscle de son visage ne traduit la moindre crainte, en tout cas. La pluie
s’est arrêtée, aussi vite qu’une promesse lancée à la légère. Ne reste que
l’odeur de poussière mouillée.


— Et tu leur parleras aussi de moi, c’est ça ? T’as une
drôle de façon de t’inquiéter des gens.


Le ton est tranquille, mais un peu trop froid. Le grondement
du monstre que son maître ne prend pas la peine de stopper est aussi des plus
glaçants. À geler sur place. Mais Lilia veut des réponses pour ne pas les poser
aux murs de sa chambre si elle rentre maintenant.


— Et puis, qu’est-ce que tu pourrais dire d’important pour
l’enquête ? ajoute-t-il. Pas mon nom, tu le connais pas. Je suis même pas
d’ici. Par contre, l’éventreur, tu le connais. Ouais, c’est ça, parle-leur de
lui, son nom, où il habite, tout ça. Et comme tout a disparu et que t’as pas de
preuve, bonne chance pour ta survie quand ils le relâcheront.


Le grondement s’est arrêté et les gémissements de Lilia ont
pris le relai. Le prince des ténèbres a parfaitement raison, en aucun cas elle
ne peut parler.


— Mais tu avoues que tout a disparu, ce qui veut dire que le
cadavre du cimetière est bien celui des serres, en conclut-elle.


— J’avoue rien du tout, c’est toi qui tournes ta séquence. L’imagination
des filles, c’est pas des craques, on dirait.


— En effet, tu ne sembles pas déborder d’expérience en la
matière, assène-t-elle par réflexe.


L’impact est nul sur le visage de son vis-à-vis. Existe-t-il
un moyen de dérider ce masque trop lisse ? Elle n’a même plus envie de
découvrir la faille. Le garçon se détend brusquement, le relâchement de ses
muscles est presque visible. Pourtant, il n’a pas bougé d’un pouce.


— Écoute… Lilas…T’as l’air plutôt coriace comme meuf, je
reconnais. Mais tu vois, le genre sangsue qui te harponne et se gave jusqu’à
plus soif, j’ai déjà donné. Je préfère éviter, tu comprends ?


— L’image de la sangsue est belle, on peut dire qu’en prime
tu sais parler aux filles. Surtout que je ne m’appelle pas Lilas. Je veux quand
même te rassurer, mon intention n’est pas de te vampiriser « jusqu’à plus
soif », ponctue-t-elle avec un rire bref. Ce que nous avons vécu dans le
cimetière l’autre soir n’est pas commun, ça n’arrive pas tous les jours, tu en
conviendras. Je ne voulais pas te poursuivre de mes assiduités en te cherchant
ce soir, j’espère que tu me crois. Je voulais simplement savoir si tu allais
bien, si tu n’avais pas d’ennuis… Il m’a semblé… Tu vas encore en conclure que
j’ai l’imagination débordante, mais je t’ai vu mort, toi aussi, et…


— OK. Je suis pas mort, et le malade qui a fait ça l’autre
soir non plus. Il sait qui je suis, il a drogué mon chien, m’a piqué ma carte
d’identité et l’a glissée obligeamment dans la poche du cadavre. Il sait que
j’étais là, que j’ai tout vu. Il est revenu chercher sa viande froide et il l’a
hissée, je sais pas comment, en haut d’une pile de cagettes. À l’heure qu’il
est, si le macchabée n’avait pas dévalé la pente juste devant moi et que
j’avais pas pu empocher vite fait ma carte d’identité, je serais au frais, et
pas là en train d’essayer d’effacer ta PUTAIN de mémoire.


— Ah ! Par Maât, je le savais ! Tu es saisonnier chez
Printemps de Garonne, comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ! Serge Delmas
est chauffeur livreur. Il travaille pour la STAPA, une société de transports
qui a des contrats réguliers avec les serres. Il…


Le garçon lui prend soudain le poignet et le serre sans
ménagement.


— Tais-toi ! ordonne-t-il. Ne dis plus rien. Chaque mot
de plus te met en danger. Écoute-moi bien : ce mec, quel que soit son nom
et le lien que tu as avec lui, ne t’a pas vue. Tu comprends ? Il ne sait
pas que tu étais avec moi, à le regarder planter l’autre gars. Celui-là non
plus, tu l’as pas regardé quand je te l’ai montré, mais tu en entendras parler
bien assez tôt, parce qu’apparemment il a déjà travaillé dans les serres passé
un temps, un mec avec une tache de naissance sous l’œil droit, ça doit pas
courir les rues par ici…


Lilia s’est brusquement figée. Elle ne sent même plus la
douleur à son poignet que le garçon n’a pas lâché. Elle a l’impression de
s’être vidée de son sang comme une jauge à court de carburant.


Et brusquement, c’est le silence. Tout s’éteint et elle
s’effondre dans la rue.
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La fille est étalée au milieu de la rue. Il n’a rien compris.
Il la tenait par le poignet et l’instant d’après : par terre. Bon, OK, il
la serrait peut-être un peu trop fort. La fragilité des meufs l’étonnera
toujours, aucune tenue sur la longueur, que du baratin. En plus, il recommence
à pleuvoir et pas trois gouttes.


Florian se penche sur la forme allongée, la fille est couchée
sur le côté, ses cheveux blonds cachent une partie de son visage. Il les écarte
avec précaution, à croire qu’il a peur de l’agresser une deuxième fois avec ses
gestes trop brusques. Un beau brin de fille, cela dit, l’évidence n’est pas
discutable. Boss s’est approché et gémit contre son bras en le poussant
légèrement.


— Je vais pas lui lécher la figure, tant que t’y es,
lance-t-il comme en réponse à une question du chien.


La fille reprend vie et c’est la meilleure nouvelle de la
soirée. Il n’aurait plus manqué qu’il soit obligé de la déplacer. Pire,
d’appeler les secours. Le cadran lumineux de sa montre indique 1 h 30. Même à
cette heure et par cette chaleur, n’importe qui est susceptible de se pencher à
sa fenêtre, ne serait-ce que pour aspirer l’air où il y en a. En prime, il
pleut toujours. 


— Ça va ? Faut dégager, on va finir par se faire
repérer.


Avec tes conneries. Mais ça il ne l’ajoute pas. La fille se redresse en prenant
appui sur lui. Elle est assise comme une chiffe molle au milieu de la rue, et
il voit bien qu’il va devoir l’aider à se lever. Obligé. Il la saisit sous les
aisselles, plie les genoux et pousse sur ses cuisses tout en la hissant en
position debout. Une méthode infaillible pour soulever les poids morts sans se
péter le dos. Il s’en sert tous les jours dans la serre, mais ça aussi il vaut
mieux le taire. En attendant, il profite un maximum du corps svelte alangui
contre le sien. C’est pas tous les jours qu’on profite d’une meuf sans le payer
au prix fort.


— Viens par ici, dit-il en l’entraînant dans un recoin
d’ombre en bordure d’une haie. Tu te requinques et tu repars chez toi finir ta
nuit.


— Pas question… de partir… sans avoir eu… ré… beurrrrrk…


Elle vomit. Tu le crois ça ? Elle vomit à deux
centimètres de sa seule putain de paire de baskets. Du coup, ça sent plus le lilas.
Il profite en direct de l’odeur, des hoquets et des gargouillis pendant qu’elle
arrose la haie.


— Pardon… pardon… Ne m’en veux… s’il te plaît…


Elle a même le temps d’en rajouter entre deux au lieu de
respirer.


— Mouchoir…


Non, il n’a pas de mouchoir, même pas la peine de tâter ses
poches pour la forme. Tout est dans son sac, et son sac est sur l’autre
trottoir, dans le jardin à l’angle de la rue, sous l’appentis qui lui sert de
refuge provisoire. La fille s’essuie la bouche avec le dos de sa main. La pluie
fait le reste. Ils sont trempés.


— Si tu rentrais maintenant. Je te raccompagne chez toi. Au
bout de la rue, à gauche, la maison avec des volets bleus, c’est ça ?


Elle le regarde avec des yeux ronds, étonnée qu’il se
souvienne des informations données deux jours plus tôt. Il a bonne mémoire, une
qualité primordiale quand on est amené à mentir souvent et beaucoup.


— Je ne rentrerai pas tant que tu ne m’auras pas donné les
réponses que j’attends.


Voilà, Florian en a la preuve, la fouineuse est tout à fait
remise. En plus, il ne pleut plus. Rien pour la pousser plus vite sur le chemin
du retour. Lui, ce dont il a envie, c’est de se changer parce qu’il dégouline,
et surtout, surtout, que la fille ne découvre pas sa nouvelle planque.


— Tu attends quoi ? Je t’ai dit tout ce que je sais. Le
tueur du cimetière, celui que t’appelles Serge Dallas, il a drogué mon chien,
fauché ma carte d’identité, rebaptisé le mort avec, avant de lui trouver une
autre adresse dans l’entrepôt où je travaille. J’aurais pas été là au moment où
il reparaissait, c’était fini pour moi. Coupable ou pas, avec une preuve
pareille, les flics te trouvent tous les pouvoirs magiques pour être entré dans
un espace clos sans clé ou sans effraction.


Deuxième tentative de persuasion. Jamais il n’a autant parlé
qu’avec cette meuf. C’est peut-être pour ça qu’il les fuit comme la peste. Avec
elles, t’arrives même à dire ce que tu sais pas pour t’en débarrasser. Non pas
qu’il ait beaucoup d’expérience dans le domaine, mais Maël Maury, son meilleur
pote le temps d’une année scolaire, a été aussi son meilleur instructeur. À son
insu, of course, Florian s’est toujours arrangé pour avoir l’air de savoir
depuis une décennie ce que l’autre lui apprenait sur les filles. Et sur tant
d’autres sujets. Jusqu’à ce que Florian retourne les leçons à son profit et lui
pique sa carte d’identité. Heureusement, ses vrais papiers étaient mieux
planqués, bien au fond de son sac, là où il avait posé sa tête l’autre nuit.
C’est sans doute ce qui avait empêché l’assassin de fouiller davantage sans le
réveiller.


— Il ne s’appelle pas Dallas mais Delmas. Retiens au moins
son nom pour la prochaine fois où tu le verras. Parce que tu le reverras, tu
peux en être sûr. Il va charger sa marchandise aux serres au moins trois fois
par semaine.


— J’ai pas le choix, j’ai besoin de ce boulot. La carte
d’identité c’était un avertissement. Il veut me pousser à quitter la ville, je
suis prêt à le parier. Vu là où je squatte, il a compris que j’ai pas
d’attache. Sois je pars, sois il m’élimine, et j’ai pas l’intention de fuir.


L’expression sur le visage de la fille ferait pâlir d’envie
un acteur de film catastrophe à gros budget.


— Par Maât, il est fou ! s’exclame-t-elle, et son ton
horrifié résonne de la plus vilaine manière dans le silence de la rue. Tu n’es
pas sérieux, n’est-ce pas ?


— Tu m’as déjà vu rigoler ? C’est qui d’abord ce Matt
que t’arrêtes pas de citer ? Et puis comment tu sais que Delmas vient
charger trois fois par semaine ? C’est pas moi qui t’en ai parlé, j’en
savais rien.


— Oui… Enfin, c’est…


La fille est décontenancée. Elle bafouille, baisse les yeux.
Florian ne sait pas laquelle de ses trois questions la perturbe à ce point. Il
la regarde, de haut en bas pour la première fois de la soirée, l’air
suspicieux. La pluie a collé son chemisier blanc contre sa peau. Les contours
d’un soutien-gorge noir dessinent des petits seins dont on devine la pointe à
travers le tissu léger. À moins qu’elle n’ait rien pour soutenir ce qui n’a pas
besoin de l’être. Le noir c’est peut-être l’ombre du chemisier sur sa peau,
mêlée à la pluie. L’envie de vérifier embarque dans la gorge de Florian et
propulse la fusée en direction de son ventre à la vitesse de la lumière.
Stoppez les machines !


— C’est ?


— Mon propriétaire. Normal que je connaisse ses horaires…


— Ah oui ? Pourquoi ça ? T’es sa meuf ? Il
sort avec ta mère ? C’est un pote à ton père ?


— Ne parle pas de mon père !


Elle est en colère. Ses cheveux humides ventousent ses joues
rouges. Une mèche a rampé jusqu’au coin de ses lèvres, s’y accroche. La bouche
est entrouverte sur les dents blanches, juste une mince ligne blanche.


— Il sort avec ton père ?


La main de la fille se lève mais il avait anticipé le geste.
Les doigts fins s’arrêtent à deux millimètres de sa figure. Florian ne sait pas
pourquoi il l’a provoquée comme ça. Sans doute parce que le trouble devient
trop envahissant, qu’il doit songer à aller dormir aussi, parce qu’il ne sait
pas quel est le programme de cette fille pour la journée de demain, mais le
sien se situe aux serres, et le travail n’est pas de tout repos.


— Il faut que tu me laisses tranquille maintenant. J’ai
besoin de personne pour me prendre en charge. Je suis assez grand pour le faire
tout seul. Et surtout, je me débrouillerai mieux sans toi. Tu es trop curieuse
et les meufs, ça parle trop.


C’est dit. Il rajoute, du bout de ses doigts réunis, des
petites lumières qui clignotent dans l’air. L’image est claire. Les yeux de la
fille s’emplissent de tristesse. Ou de déception, va savoir.


— Rentre chez toi, Lilas, et oublie tout ça, c’est pas ton
affaire. Tu bosses ? C’est un bon moyen pour penser à autre chose le
boulot.


— Tu as vraiment une fâcheuse manie de déformer le nom des
gens. Je m’appelle Lilia, pas Lilas. Je viens de terminer mon année de première
L, j’attends les résultats du Bac français dans quelques jours. Je suis en
vacances et j’ai tout le temps de penser.


Putain ! Une intello. Au secours !


— C’est bien. Trouve-toi un job d’été alors. Ciao !


Il recommence à pleuvoir, à croire que le ciel a un problème
de vessie. Si la sangsue voulait bien se barrer, il pourrait rejoindre sa
planque ni vu ni connu.


— D’accord, dit-elle d’un ton hésitant. Je te souhaite bonne
continuation. J’espère que tu n’auras pas d’autres ennuis. Sois prudent.


Florian n’en revient pas de ce soudain revirement de
situation. Il pousserait bien un grand cri de triomphe s’il n’avait pas peur
d’ameuter le quartier. C’est déjà étrange que personne n’ait mis le nez à sa
fenêtre avec le barouf qu’ils font.


— Tiens, prends au moins ça, rajoute-t-elle en plongeant la
main dans sa poche. Je serais plus rassurée si tu l’avais… au cas où…


Elle lui tend une boule de papier qui a l’air d’avoir vécu.


— Ouais…, approuve-t-il en l’empochant sans vérifier le
contenu. Bonne nuit.


Elle s’éloigne sur un signe de main. Florian attend qu’elle
soit hors de vue pour traverser la rue et sauter le portail de la maison d’en
face. Il ne pourra pas rester ici bien longtemps, mais en attendant il est au
sec sous cet appentis qui sert visiblement de resserre à bois. L’été, tout est
simple. La venue de l’hiver va compliquer la donne. Il faut qu’il essaie de
savoir si la ville possède un second cimetière. Rester dans celui d’à côté
maintenant que le killer l’a pris pour cible est trop dangereux. Il pourrait le
déloger dans n’importe quelle chapelle, quitte à passer la nuit à les vérifier
toutes.


Sinon, il a repéré une grange pas trop loin de son travail.
En bossant bien, il peut espérer prolonger son contrat pour aider à débarrasser
les serres et à replanter. Le boulot lui plaît et même si son père finit par le
retrouver, il sera majeur dans moins de six mois, donc libre d’aller où bon lui
semble sans avoir à rendre de compte.


Son sac est bien au sec dans un coin de la construction en
parpaing. Il est invisible de la route sous cet abri. La haie de thuyas, haute d’un
mètre cinquante, le protège des regards indiscrets. Florian commence à se
déshabiller. Son tee-shirt trempé s’enroule tant il est collé à sa peau. Il le
suspend à une longue pointe clouée dans une poutre au-dessus de sa tête, et
entreprend de batailler avec son bermuda aussi réticent que le tee-shirt. Son
boxer est légèrement humide, il séchera sur lui pendant la nuit.


Demain, il ira au cimetière bien avant l’ouverture, fera sa
toilette et lavera son linge comme il en avait coutume depuis deux semaines. L’eau
est une des raisons pour lesquelles il hésite encore à s’éloigner de cet
endroit. Il adapte son bout de tuyau d’arrosage à l’un des robinets et peut se
doucher aussi bien que faire sa lessive, la nuit ou avant le lever du jour,
sans témoin. Serge Delmas ne l’inquiète que dans son sommeil, surtout s’il peut
neutraliser Boss. Le chien n’a pas assez à manger, raison pour laquelle il a
accepté le cadeau empoisonné. Un puissant somnifère, à n’en pas douter, vu le
temps qu’il a mis à s’en remettre.


Demain, il faudra aussi réclamer cet acompte à la petite
secrétaire. Avec tout ça, son scénario super ficelé est passé à l’as. Bientôt
il va manquer de tous les produits de base indispensables à un minimum
d’hygiène : savon, shampoing, déo… Florian secoue son sac de couchage et
l’étale à nouveau le long du mur. Il s’apprête à s’allonger quand un bruit attire
son attention. Boss n’a pas réagi. Il se pourlèche les babines et recommence à
haleter, tranquillement assis dans son coin. Florian tend l’oreille quelques
secondes sans rien percevoir de nouveau. Il est temps de dormir. Un coup d’œil
à son cadran lumineux indique 2 heures du matin.


À peine est-il couché sur le ventre que le bruit reprend,
plus près cette fois, un frôlement dans l’herbe. Boss s’agite avec des petits
couinements, comme s’il se préparait à accueillir un ami. Florian se redresse à
demi, les sens sur le pied de guerre, le regard en recherche d’une arme
quelconque à portée de main. Ils n’ont pas d’amis ici. Il se relève souplement
au moment où la fille pointe son museau de fouine à l’angle du mur. La chieuse,
le témoin gênant et pas que pour l’assassin, le parasite qui a même réussi à
amadouer son chien, sa seule valeur sûre en matière de défense et de
protection. Et s’il la menaçait de l’éliminer ? Rien d’autre ne lui a fait
peur jusqu’à présent. La peur, la terreur pure sur son visage, il l’a vue
seulement le soir du meurtre.


— Comment tu m’as retrouvé ?


Il sent que sa colère ne va pas être salutaire pour la fille,
ça mousse, ça monte et ça déborde déjà.


— Je me suis cachée et je t’ai vu franchir le portail.


Il s’avance, inconscient de sa presque nudité. N’en voit le
reflet qu’au moment où il rencontre les yeux bleus. Le regard de la fille se
balade un peu partout sur lui. Elle n’a pas l’air plus gênée que ça.


— Qu’est-ce que tu veux encore ?


— Une réponse à ma question, je te l’ai déjà dit.


Elle tient quelque chose à la main. Il s’en aperçoit quand
elle tend le bout de papier vers lui. C’est une coupure de journal et elle n’a
pas l’air toute jeune.


— Regarde cette photo. Ils sont trois dessus. Est-ce que tu
reconnais l’homme du cimetière ? Le mort, je veux dire.


Florian s’empare de l’article. Le papier parle de Printemps
de Garonne, à l’époque où les exploitants ont choisi d’abandonner la culture de
la tomate. L’homme au centre est son patron. À gauche d’Hervé Dessange, Florian
reconnaît la victime du cimetière, avec sa tache de naissance sous l’œil droit.
Le gars de droite ne lui dit rien du tout. Il grimace, sans un mot, rend
l’article à la fille, qui le refuse.


— Regarde mieux. Je t’en prie, c’est important.


Pour gagner du temps, Florian se tourne vers son sac. Il
dégote sa lampe de poche et éclaire brièvement la feuille. Mais il n’y a pas de
doute possible. Il montre le gars de gauche.


— C’est lui ?


— Oui, opine-t-il. Tu le connais ?


Elle gémit, une plainte presque animale monte de sa gorge.
Même Boss en est chamboulé. Il vient se coller à la fille et se met à lécher sa
main.


— S’il te plaît, dis-moi comment tu t’appelles.


—Maël, avoue-t-il malgré lui.


Elle parle avec des tremblements dans la voix. Dans trois
secondes elle va lui sortir un truc pas net, c’est couru d’avance.


— Maël, s’il te plaît, prends-moi dans tes bras.


— Pardon ?


Elle s’avance et l’enlace. Il ne se souvient pas avoir eu
pareille envie de serrer quelqu’un contre lui. La détresse de cette fille est
si prenante, sa peine étend ses tentacules jusqu’à son cœur, l’étreint et le
laisse à bout de souffle.


— Lilia, qui est ce type ?


— C’est mon père.


Elle éclate en sanglots et il ne peut que la serrer plus fort,
le menton posé sur la tête blonde.
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La maison est un lieu de vie sécurisant. Un havre de paix,
l’endroit où l’on peut souffler, se ressourcer, être authentique sans peur des
jugements. La maison est le refuge, le gîte, la querencia, la zone de force
hors danger.


Serge Delmas se tient sur le seuil de l’entrée, les bras
chargés d’une cagette de légumes. Un plateau plus petit à ses pieds contient
quatre barquettes de fraises. Lilia lui a ouvert sans se soucier de l’identité
du visiteur. Le propriétaire ne s’annonce jamais. Il vient, et s’il n’y a
personne, il dépose son chargement sur le pas de la porte.


— Monsieur Delmas, c’est trop aimable, vraiment. Votre
générosité nous rend confuses.


Mélanie Peyres rattrape du mieux qu’elle peut le silence
impoli de sa fille. Lilia s’efface et lui laisse volontiers la primeur. Elle
pleure depuis une semaine la mort d’un père disparu il y a six ans. Elle peut
le faire au grand jour maintenant que la police est venue frapper à leur porte.
Jusque-là, elle gardait l’espoir de le revoir un jour. Tout était possible.
Elle rêvait son retour, le mettait en scène de mille manières. La folle attente
avait pris fin le soir où elle avait montré cette coupure de journal à Maël.
Maël dont la main bâillonnait son cri de terreur tandis que le tueur poignardait
son père devant eux.


Et l’assassin lui fait face, avec ses cadeaux empoisonnés, sa
compassion hypocrite, son air contrit de pure composition. Elle ne l’avait pas
encore revu depuis cette fameuse nuit dans le cimetière. L’envie de vomir
devient aussi forte que l’autre soir, lorsqu’elle s’est évanouie dans la rue.
Elle voudrait le tuer, là, sur le pas de la porte. L’empêcher de franchir le
seuil en lui plantant un couteau dans la poitrine, juste retour des choses.


— Je vous en prie, entrez. Lilia, ma chérie, laisse passer
monsieur Delmas.


La jeune fille libère l’accès au cellier, le cœur au bord des
lèvres, les oreilles bourdonnantes et les tempes enserrées dans les tenailles
de la douleur. Elle sait qu’elle ne va pas tenir très longtemps. Qu’il parte
vite ! Immonde vermine !


— Posez-la ici, indique Mélanie en précédant le donateur.


Elle range elle-même le plateau de fraises dans le frigo
d’appoint et se retourne. L’homme l’observe, les mains aux hanches, pas plus
pressé que ça de vider les lieux. Lilia étouffe d’une rage contenue.


— Vous nous gâtez trop, reprend Mélanie, une gêne dans la
voix. Vous ne devriez pas… je ne sais pas comment…


— Ne vous inquiétez pas, je vous l’ai souvent dit, ces fruits
et ces légumes sont invendables de toute façon. J’en récupère aussi pour moi,
autant profiter du privilège tant qu’on nous l’accorde. Ne faites pas trop
attendre les fraises, celles-ci seront plus fragiles, un souci au ramassage, je
crois.


Il lance un coup d’œil appuyé vers Lilia. La jeune fille y
décèle un avertissement. Dans le même temps, elle réalise la stupidité de cette
pensée. Maël travaille chez Printemps de Garonne, et alors ? Il est
affecté une partie de la journée au ramassage, et alors ? Serge Delmas transporte
et livre de la marchandise en provenance des mêmes serres, et… ?


— Vous prendrez bien un rafraîchissement ? Allons, c’est
le moins que je puisse faire pour remercier.


— Bien volontiers, s’empresse le fourbe.


Il n’attendait que ça, c’est certain, il traînait dans
l’espoir de déposer ses sales fesses d’assassin sur les chaises de sa victime.
Quel plaisir, quel pied doit-il prendre à participer au sauvetage de la veuve
et de l’orpheline qu’il a lui-même dépouillées de leur vie de famille. Il avait
été là pour leur louer sa maison de l’Allée des Tabacs. Encore là pour aider
les deux femmes à déménager rue des Floralies dans une maison aux dimensions
plus modestes. Serge Delmas avait affirmé connaître peu Martin Peyres, et le
préparateur de commande, lui-même, n’avait jamais évoqué le nom de leur
propriétaire autrement qu’au travers de soucis inhérents à leur location. Mais
Lilia n’avait que onze ans lorsque son père était parti, et certains de ses
souvenirs demeurent flous.


— Laisse, maman, je m’en occupe, assieds-toi, propose Lilia
en se dirigeant vers le réfrigérateur.


Mélanie s’installe à la table en grimaçant de douleur. La
journée a été longue, rester une minute de plus debout serait une torture ;
les mots sont inutiles pour traduire cela. Serge Delmas fait bonne mesure en
prenant place sur sa chaise avec un gros soupir. Comme s’il cherchait à aligner
sa fatigue sur celle de sa locataire afin de lui montrer qu’elle n’est pas
seule. Sa charité nauséabonde, dégoulinante de sentimentalisme achève d’écœurer
Lilia.


— Dure journée, n’est-ce pas ? Et la chaleur n’arrange
rien. La pluie de la semaine dernière n’a même pas profité à ma pelouse, je
vais devoir encore arroser ce soir.


Pour la deuxième fois, Lilia a l’impression qu’un message se
cache dans cette réflexion pourtant banale. C’est la référence à la pluie,
quand elle s’est évanouie au milieu de la rue. Elle était avec Maël, et Serge
Delmas sait que le garçon est le témoin gênant de son crime. L’a-t-il vue avec
lui ? A-t-il entendu leur conversation ? Lilia frisonne malgré la
touffeur de la pièce.


— Bière, jus de fruits ?


— Une bière, merci.


Elle le regarde décapsuler sa canette, les yeux fixés sur ses
gros doigts. Ceux qui tenaient le couteau. Il avait poignardé trois fois, cela
avait suffi à achever sa victime. Sans doute savait-il où frapper. Lilia entend
le bruit des coups sourds et réprime à temps un gémissement. Elle se rend compte
qu’elle avait fermé les yeux lorsqu’elle les ouvre sur l’assassin de son père.
Il regarde ailleurs, la tête tournée vers la pendule murale. Il est chauve, le
visage glabre, plutôt rond, le teint encore pâle en ce début d’été. Sa peau n’a
guère le temps d’en profiter derrière les vitres de son camion. Les mots
résonnent quelque part dans la conscience de Lilia : « Serge, s’il te
plaît, non… » Elle ne se souvient pas du reste, seulement un son de voix.
Peut-être Maël se rappelle-t-il tout ce qui a été prononcé ce soir-là. De quoi
son père a-t-il parlé, déjà ?


— J’avais un très bon contact avec votre mari, il n’y a pas
de mystère.


Lilia s’aperçoit qu’elle a raté une partie de la
conversation. Du coup, elle devient plus attentive et moins pressée de voir
déguerpir l’intrus. Mélanie, très digne, ne laisse rien paraître de sa peine.
Elle refuse d’aborder le sujet depuis que la police est venue lui annoncer la
macabre nouvelle. Lilia s’était gardée de répondre précisément aux questions
insidieuses. Maël avait raison, on est vite le coupable idéal dès qu’on en sait
plus que les maigres indices.


— C’est curieux, se souvient Mélanie, il parlait très peu de
vous. Mais c’est vrai qu’il était assez discret sur son travail. Il préférait
laisser ses soucis aux serres. C’est en tout cas ce qu’il répétait souvent.
J’aurais aimé pourtant en savoir plus, son travail m’intéressait. Il ne souhaitait
pas partager cette partie de sa vie avec moi, ni inviter les collègues qu’il
appréciait à dîner.


— Il partageait bien d’autres choses avec nous, s’empresse
d’interrompre Lilia.


Elle le regrette, Serge Delmas s’apprêtait à répondre.


— J’ai fait sa connaissance lorsqu’il est venu me parler de
ma villa de l’Allée des Tabacs. Il avait l’annonce en main, je l’avais épinglée
la veille au tableau d’affichage. Il m’a paru quelqu’un de bien. J’ai mené ma
petite enquête, il était permanent et c’était un plus pour remporter ma
confiance. Votre mari était un gars sans histoire, cela se voyait. Savez-vous
pourquoi il est réapparu après toutes ces années ?


Il le fait exprès, pense Lilia, il remue le couteau dans la
plaie, il se délecte, j’en suis sûre. Les larmes sourdent au bord des yeux de
Mélanie, débordent et dévalent ses joues, tombent sur ses mains jointes. Elle
les triture en gémissant, les sanglots en lisière de sa gorge serrée quand elle
répond.


— Il s’est peut-être lassé de la femme qu’il aimait plus que
moi.


— Ah… je suis désolé… je ne voulais pas…


Lilia est abasourdie. Sa mère n’a jamais voulu lui révéler le
contenu de la lettre reçue après le départ de son mari. Elle coupait court
chaque fois que sa fille amorçait la conversation. Et voilà que tout à trac,
devant un étranger, elle annonce entre deux sanglots la trahison de son mari,
la cause de sa fuite du jour au lendemain, parti le matin travailler, jamais
rentré. Mélanie évite son regard, et c’est plus que Lilia ne peut en supporter.


Le propriétaire indélicat ne semble pas se douter de ce qui
se joue. Confortablement installé, il sirote tranquillement sa bière, le coude
posé sur la table comme s’il était chez lui. Et s’il était autant responsable
du départ de Martin Peyres que de sa mort ? S’il avait lui-même poussé
cette femme dans les bras du serriste. Dans quel but ? Son retour
justifiait-il une mort par arme blanche ?


— Je vais vous laisser vous reposer, déclare enfin le
visiteur en se levant. Pardonnez-moi d’avoir accaparé votre temps de repos, je
sais que votre dos vous fait souffrir. Vous n’auriez peut-être pas dû reprendre
le travail si tôt. Qu’en dit votre médecin ?


— Merci de votre sollicitude, répond Mélanie en ignorant la
question. Et merci encore pour les fruits et légumes, cela nous aide vraiment
beaucoup.


— Ce n’est pas grand-chose et c’est avec plaisir.


— Au contraire, nous vous sommes redevables, d’autant plus
que notre loyer n’a pas subi d’augmentation depuis six ans. Je ne sais pas
comment nous nous en serions sorties sans vous.


— Si cela a pu vous ôter une épine du pied et y contribuer
encore aujourd’hui, j’en suis heureux.


Lilia se demande sincèrement à quoi riment ces salamalecs.
Jamais elle n’a vu sa mère dans une telle veine de compliments et de
remerciements. De même pour Serge Delmas qui se montre habituellement plutôt
avare de mots. La jeune fille a l’impression d’assister à une pièce de théâtre.
Les protagonistes en sont-ils conscients ?


Arrivé dans l’entrée, alors que Lilia l’a raccompagné seule,
Serge Delmas se retourne. Il tient la poignée de la porte d’une main et un
objet dans l’autre.


— Au fait, jeune fille, je me demandais si vous aviez pu
perdre ceci.


Entre le pouce et l’index, il laisse pendre une gourmette en
argent aux maillons très fins. À l’une des extrémités, trois petites plumes
rouges accrochées au dernier maillon se balancent en rythme.


— Il n’y a pas de nom, cependant je crois l’avoir déjà vue à
votre poignet. À cause des plumes sans doute.


Il lui laisse la possibilité de nier sa propriété, le doute
n’est pourtant pas permis. Les bijoux de cette facture sont légion ; les
plumes qui décorent celui-ci moins courantes. Où l’a-t-il trouvée ? Où
a-t-elle bien pu la perdre ? Au cimetière, dans la rue, ailleurs ?
Elle se revoit tomber sur le gravier, plaquée au sol par le chien. Puis au
milieu de la chaussée quand elle s’est évanouie.


— Alors ? Non ?


Lilia tend la main et récupère la gourmette. Sa valeur
sentimentale ne lui permet pas de jouer les désinvoltes.


— Elle est bien à moi, merci. J’y tiens beaucoup, où
l’avez-vous trouvée ?


— Dehors, je ne sais plus où exactement, je l’ai depuis
quelques jours et j’oublie toujours de vous la rapporter. Il me semblait bien
qu’elle vous appartenait. Soyez prudente si vous y tenez.


Cette fois, le sentiment de menace est tangible, si proche,
si concret qu’elle pourrait le toucher. Serge Delmas l’observe d’un air étrange,
un peu comme s’il détaillait chacun de ses traits pour être sûr de s’en
souvenir. Ou pour les replacer dans un autre contexte et les comparer à du déjà-vu.
Ses sourcils noirs, en dessous de son crâne chauve et de son front lisse,
montent et descendent à mesure qu’il fronce et défronce leur ligne fournie. La
peur aussi monte de la poitrine de Lilia, et lui étreint la gorge au point que
son bonsoir ressemble à un couinement.


La porte refermée, la jeune fille reste appuyée quelques
instants contre le bois laqué. Elle attend que cessent ses tremblements
convulsifs. L’espace d’un instant, elle est revenue dans la crypte, le dos
collé à l’autel, et tout près d’elle… l’odeur du garçon, le contact de son
corps contre le sien. Rassurant. Elle se calme, respire un grand coup,
profondément, donne un tour de clé à la porte d’entrée et rejoint sa mère dans
la cuisine.


Mélanie a puisé dans la réserve de légumes reconstituée par
l’obligeant propriétaire pour préparer le repas du soir. Le plateau de fraises
est là aussi, sur le plan de travail.


— Tu peux m’aider, ma chérie ? Je crois que nous allons
nous régaler ce soir. J’ai envie d’essayer une nouvelle recette de gratin. Il
faut fêter dignement ton bac français et ta mention Bien, n’est-ce pas ?


Lilia aurait préféré manger froid par cette chaleur. Elle n’a
pas faim de toute façon. En s’approchant, elle remarque les yeux rougis de sa
mère dont les larmes n’ont pas cessé de couler.


— Maman, qui était cette femme, celle dont tu parlais tout à
l’heure ? Pourquoi ne m’as-tu jamais rien dit à ce sujet ? Je suis
grande, maintenant, je n’ai plus onze ans et j’ai le droit de savoir, tu ne
penses pas ?
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L’ambiance n’est pas à la joie dans le hangar. On n’entend pas
un sifflotement, pas un bruit de voix, juste la mauvaise humeur du chef par
intermittence. Gaëtan Meuville rouspète comme un pit-bull à travers sa
muselière. À croire qu’il piste le malade qui a pu déranger son sens obsessionnel
de l’esthétique avec un cadavre puant. Florian tamponne ses caisses d’une geste
mécanique, pressé de retourner au ramassage. Le mutisme général accroît son
stress. Dans le rang, il sera seul sur son chariot et plus apte à réfléchir. Alexandre
Boivain, travaille en silence à ses côtés. À l’embauche, le clown à lunettes s’est
loupé avec sa blague quotidienne, encore ébranlé une semaine après par la découverte
du macchabée. « Quand une lampe se fait agresser, elle crie quoi à ton
avis ? — À led, tu me l’as déjà faite celle-là — T’es sûr ? »


Tous les permanents et deux ou trois saisonniers
connaissaient la victime, un préparateur de commande qui avait été renvoyé six
ans auparavant à la suite d’une faute professionnelle. Il avait quitté la ville
quelques mois après son licenciement, en oubliant femme et enfant derrière lui.
La môme avait onze ans. De ce jour, plus personne n’avait eu de ses nouvelles,
le crevard s’était volatilisé dans la nature.


La visite guidée du poulailler est sans conteste l’épisode
que Florian a le moins apprécié. Il s’est montré extrêmement prudent lors de
son audition, mais il s’attend tous les jours aux retombées d’une vérification
d’identité. Sa planque menacée par une cueilleuse de champignons au clair de
lune : passe. Le meurtre en direct avec disparition du cadavre au petit
matin : moyen. Son chien neutralisé et sa carte d’identité transférée par
magie dans la poche du mort : méchant. Mais sa couverture compromise à
cause d’une affaire dans laquelle il n’a aucune responsabilité : alerte
rouge ! Lui qui ne débranche jamais son radar à flics quelle que soit leur
tenue, qui dépense son énergie et surtout une partie de sa paye pour ne pas
dépareiller dans le paysage, emballe la petite secrétaire et baratine à mort le
comptable pour éviter les retombées d’un compte ouvert à un faux nom, voilà
qu’un gros malade, un de ces psychopathes intégrés dans la société, vient
larder tous ses efforts de trois coups de couteau. L’enflure n’a pas perdu de
temps pour se débarrasser de son poids mort : chargé dans la nuit, livré
le lendemain. Comment a-t-il réalisé cet exploit ?


Et comme si Florian n’en avait pas assez à s’occuper de lui,
il faut en plus qu’il se retrouve lié à la fille, d’une part parce qu’elle a
été témoin du meurtre, d’autre part parce que la victime est son père. S’il
avait pensé un moment arriver à la convaincre d’oublier ce fameux soir, la
donne avait complètement changé avec sa révélation en début de semaine. De la
terreur face à l’acte immonde, elle avait glissé au projet de recrutement d’un
tueur à gages pour flinguer le salaud qui avait poignardé son père. Le fait que
ce dernier se soit barré sans une explication quand elle avait onze ans ne
pesait plus un gramme dans la balance. Le psychopathe l’avait privée d’une
chance de revoir son paternel.


Elle pleurait quand elle lui racontait par quoi sa mère et
elle étaient passées quand elles s’étaient retrouvées seules. Si sa peine
n’avait pas été sincère, Florian aurait pu penser qu’elle le cherchait, dans la
tenue où il était, à se coller à lui comme si leur peau avec des trucs à se
dire et comptaient y passer la nuit entre copines. De fait, elle ne l’avait pas
lâché avant 3 heures du matin, lui écrasé contre le mur, les aspérités du
parpaing enfoncées dans le dos, elle à lui souffler ses confidences dans le cou.
Parole, même s’il lui avait fait croire le contraire, jamais il n’avait vécu ça
avec aucune des filles qu’il avait connues.


— T’as pas l’air dans ton assiette, petit. Pourtant, tu le
connaissais pas le gars. Si ?


Alex vient de chuchoter sa question entre deux palettes. Le
chef est trop près pour parler plus haut. Le traceur non plus n’a pas connu le
trépassé, il était parti un an avant son arrivée.


— Sans le connaître, c’est pas tous les jours qu’un cadavre
déboule à tes pieds.


Sans compter que la chaleur avait accéléré le processus de
décomposition. Florian avait gardé l’odeur tenace incrustée toute la nuit dans
ses narines. Il avait même lavé plusieurs fois sa carte d’identité. Elle était
plastifiée et n’avait conservé aucune odeur, mais ça avait été plus fort que
lui.


— Boivain, Maury, c’est fini les discussions de salon ?
Vous croyez qu’on vous paie à taper la causette, peut-être ?


Le sournois les a débusqués sans produire le moindre bruit.
Efficacité cent pour cent garantie de ses semelles de crêpe.


— Si ça continue, Maury, tu éjectes définitivement de mon
hangar. Tu pourras raconter tes blagues à tes plants, si tu veux, ça les aidera
à mûrir. Ici, je ne veux pas de bavardages, combien de fois faut-il te le
dire ?


Florian poursuit son traçage sans prendre la peine de relever
la tête. Meuville l’a dans le nez. Il sait parfaitement qui est le plus bavard
des deux. Ça ne se discute pas, faut laisser pisser, faire son heure et passer
à la suite. Rien ne compte plus que les billets au bout de la chaîne.


— Alex, murmure-t-il une fois le molosse parti, il vient d’où
ce retard au traçage ? Le ramassage est fini au moins une heure avant
votre débauche. Vous pourriez pas vous réaligner pour que les frigos soient
vides le matin ?


— Rêve pas, c’est le chef qui mène la danse dans le hangar,
du moins au traçage. Il ne veut pas embaucher avant 7h 30. Si on nettoyait le
matin, on embaucherait à 7 heures. Alors le soir, il faut que tout soit nickel
avant de partir. Une heure de ménage, c’est pas de trop avec un maniaque
pareil. Et puis, ce qu’on fait maintenant, ça laisse le temps à la production
de nous amener la suite. C’est un rythme qu’il a pris, et tant qu’il sera là…


— Il bosse ici depuis longtemps ?


— Un paquet d’années, avant que j’arrive. Il a remplacé le
chef qui s’est barré du jour au lendemain sans prévenir.


— Comme le macchabée ?


— C’est ça. Je crois que c’était à la même époque. J’en suis
pas sûr.


Florian repère un poil trop tard le frôlement dans son dos.
Il se retourne. Laurent Guillot, le préparateur de commandes, est en train de
vérifier la composition d’une palette, muni de sa fiche. Florian retient un
soupir de soulagement. Les réflexions du chef Meuville l’atteignent peu, mais
il n’aimerait pas qu’Alex soit sanctionné à cause de lui.


— J’ai un autre truc à te demander. Tu sais, Serge Delmas, le
transporteur de la STAPA…


— D’où tu tiens son nom, à ce gars, il parle à personne ici
et pour cause, on le voit pratiquement jamais…


— Maury ! le surprend une fois de plus Meuville, ma
patience a atteint ses limites. Je vais m’occuper sérieusement de ton cas, mon
gars. En attendant, va voir ailleurs si j’y suis.


— Bien chef ! singe Florian, en position militaire. À
vos ordres chef !


— Et ne te fous pas de moi !


Florian dresse un doigt dans le dos du contremaître et lance
un clin d’œil à son collègue. De toute façon, c’est l’heure, il est 8 h 30, le
moment tant attendu pour rejoindre les serres. Le boulot pour lequel il a été
embauché, en fait. Un bon moyen aussi de couper court aux questions d’Alex. Il
faut qu’il soit plus prudent. Se demander comment le macchabée a pu atterrir là,
alors que seuls les chefs de la préparation de commande et des traceurs ont la
clé de l’entrepôt, est une chose. Supposer que Serge Delmas a une complicité avec
l’un d’eux en est une autre. La probabilité est pourtant évidente puisqu’il n’y
a pas eu effraction. À moins qu’un des deux chefs se soit fait voler sa clé. Meuville
en tout cas ne risque pas de s’en vanter.


À la pause déjeuner de midi trente, Florian pousse le chariot
chargé des plateaux qu’il a ramassés en direction du hangar. Le contraste de
température avec la serre le ferait presque claquer des dents. Il range son
chariot en prenant tout son temps, les yeux partout à la fois pour repérer
Alex. Il lui faut des réponses. Le traceur arrive dans son dos et le fait
bondir de surprise.


— J’en ai une autre, c’est une devinette. Je suis sûr que je
te l’ai pas encore posée celle-là : que font les oiseaux quand ils se
posent sur un fil électrique ?


Florian grimace, fait semblant de réfléchir. Il n’a qu’une
heure pour casser la croûte et Boss doit l’attendre.


— Ta langue au chat ? Ils s’allument !


Alex explose de rire et Florian tente de l’imiter, sans
conviction.


— Elle est bonne, hein ? Dis-moi, je repensais à Serge
Delmas dont tu me parlais tout à l’heure. Je sais que le gars vient chercher sa
marchandise trois fois par semaine, le lundi, le mercredi et le vendredi. Il
charge le soir, souvent à la fermeture, ça dépend s’il est en retard sur ses
livraisons. Il ouvre le sas avec un digicode, comme ça, pas besoin de clé, ni
que quelqu’un soit là. C’est peut-être ça que tu voulais savoir ?


— Alors il peut aussi entrer dans l’entrepôt ?


— Non, les palettes qu’il doit charger sont dans le sas, la
porte du fond est verrouillée. Tu crois que c’est lui qui a amené le
corps ? C’est vrai qu’il est forcément arrivé de l’extérieur ce cadavre.
D’après les flics, il est pas mort là, ça faisait au moins vingt-quatre heures
qu’il avait été tué. Trois coups de couteau, dis donc, l’horreur. En tout cas,
à moins de forcer la porte, celle du sas ou celle de l’entrée principale, je ne
vois pas comment il s’y est pris.


Une mine de renseignements ce mec, et sans le relancer en
plus. Florian note la méthode dans un coin de sa mémoire. Maintenant, il a la
certitude que le transporteur, l’assassin du père de Lilas a un complice dans
l’entreprise. Mais qui ? N’importe qui travaillant dans l’exploitation a
pu voler la clé, en faire réaliser un double et le donner à Serge Delmas.


— Ouais, ça craint. Bon, j’y vais, j’ai qu’une heure.


— Tu veux pas rester avec nous ? C’est l’annif de
Thierry, on va arroser ça.


Florian refuse d’un signe de main. Sans compter que l’alcool
n’est pas son truc, il ne sait même pas qui est Thierry. Il récupère son sac et
se refait un choc thermique sitôt passé le seuil du hangar. La canicule rend la
serre étouffante, malgré le blanc d’Espagne qui recouvre les fenêtres, mais
l’extérieur ne vaut pas mieux. Un bel orage se prépare encore avant la fin de
la journée.


Aux abords de la ruine, Florian note un détail inhabituel, Boss
ne vient pas à sa rencontre. Il aurait pourtant dû l’entendre arriver de loin.
Le jeune homme ralentit le pas, commence à siffloter doucement. Le doberman est
sans doute parti en balade ou à la chasse. Cinq heures à attendre son retour
sans bouger, c’est plutôt long. Un jour, il lui a ramené un lapin et l’a déposé
sur ses baskets en offrande au chef de meute. Florian n’aime pas trop que le
chien s’éloigne. En même temps, comment lui faire comprendre ce que ses
escapades pourraient leur coûter. Un doberman lâché dans la nature, ça ne passe
pas inaperçu, son portrait doit figurer sur les avis de recherche à côté du
sien. Impossible que son père ait passé sous silence la disparition de son fils
mineur. Même si la plupart du temps la cinquième roue du carrosse est planquée
dans le coffre, trop de monde connaît son existence. Le doute ronge Florian
depuis trois semaines. Il s’étonne que personne ne l’ait encore repéré, et que
les flics n’ait pas sauté sur l’occasion de le renvoyer à la case départ. Une
seule explication à ça : son père n’a pas encore signalé sa fugue. Il a
pourtant fauché un sifflet à ultra-son, deux jours auparavant, au cas où il aurait
à larguer les amarres pendant que le chien est en balade.


Boss ne l’attend pas non plus à l’intérieur de la ruine à
ciel ouvert. Florian pose son sac à dos dans un angle de mur, à l’abri du
soleil. Le son produit à l’atterrissage est suivi d’un autre, plus discret.
Tout en ouvrant son sac, le garçon tourne la tête pour accueillir son chien
rentré de sa virée en solitaire. Mais ce n’est pas Boss.


— Alors c’est là que tu te caches en journée.


Serge Delmas se tient dans l’éboulis qui éventre le côté nord
de la ruine, signe qu’il a fait un détour pour éviter la vue sur les fenêtres
des bureaux et que la visite est loin d’être amicale. Il en bouche l’accès de
sa stature de géant. Ce mec doit mesurer au moins deux mètres. C’est la
première fois que Florian le revoit en pleine lumière. Le clair de lune le
rendait moins inquiétant.


— Je n’ai pas encore trouvé où tu te terres la nuit. Tu as
changé de coin, tu as bien fait, l’autre n’était plus sûr, ni pour toi ni pour
ton chien.


Florian ne répond pas. Il sort son casse-croûte, l’air aussi
tranquille que s’il s’apprêtait à taper la causette avec un pote. Boss est
capable de flairer son sandwich de l’autre rive du Trec.


— Il paraît que tu es un solitaire ; tous tes collègues
s’accordent à le dire. Ça m’arrange, remarque. Tu sais pourquoi ?


Cette fois il avance d’un pas, et Florian réprime un
mouvement de recul en mordant dans son pain.


— Parce que les solitaires ne parlent pas, poursuit l’autre.


— Ça dépend à qui, conteste Florian sans le vouloir.


Il se flanquerait des baffes s’il était seul. C’est toujours
le même problème, il ne supporte pas les ordres des petits et des grands chefs,
les formules toutes trouvées, les moules formatés par une société réductrice de
liberté tout en prônant le contraire.


— C’est ça, amuse-toi tant que tu le peux encore. Il paraît
que tu poses beaucoup de questions autour de toi. Je te garantis le montant le
plus élevé de la cagnotte si tu continues. Tu as compris ou ce n’est pas assez
clair ?


Au premier plan, Florian observe les petits yeux froids et
calculateurs qui jaugent sa capacité à la fermer. Au second plan, Boss arrive
dans le lointain, d’une foulée tranquille. Il n’a pas encore vu l’intrus, ni
senti son maître en danger.


— Je croyais que les solitaires ne parlaient pas. Faut pas
passer votre temps à vous contredire et me demander si c’est clair, s’enhardit
Florian. J’étais aux premières loges le soir du meurtre, c’est vrai, mais ça
supposait pas que j’allais débouler chez les flics à la première heure. Vous
avez pensé à ça ?


— Bien sûr que j’y ai pensé. Une demi-seconde. Personne ne se
tait jamais à long terme. Un jour ou l’autre, il faut agir ; les complices
comme les témoins n’ont pas vocation à survivre. Pas avec moi. Celui-là avait
fait son temps et j’ai peur que le tien vienne plus vite que prévu. Sois sûr
que je n’hésiterai pas.


Il est si près que Florian n’a plus assez de champ pour
enfourner son sandwich sans le toucher. Il s’aperçoit qu’il a reculé devant la
menace quand Serge Delmas le plaque contre le mur du fond, le bras sous sa
gorge.


— C’était quoi votre idée en piquant ma carte
d’identité ? s’obstine le garçon. Parce que si je l’avais pas récupérée et
que les flics m’avaient cuisiné, j’aurais pas eu le choix…


— Oh non, non, tu n’aurais rien dit du tout. Au contraire, tu
aurais crevé de trouille à l’idée que ta véritable identité remonte. Avoue, c’est
ça qui te fait peur, hein ? Tu te caches et…


Le premier grognement interrompt Serge Delmas. Le deuxième,
plus menaçant lui fait tourner brièvement la tête.


— Fais-moi confiance, je vais découvrir qui tu es. Il se
pourrait bien que tu fasses un coupable idéal, finalement.


Les grognements de Boss, entrecoupés de claquements de dents enragés,
ont pris l’accent qui précède l’attaque. Serge Delmas lâche sa proie, sans
reculer pour autant.


— À moins que tu quittes la ville dès ce soir. Pars,
déguerpis loin d’ici petit, tu es en…


Sa phrase se termine sur un cri de douleur. Les mâchoires de
Boss viennent de se refermer sur son mollet droit.
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Lilia se hâte dans les allées de la supérette. Elle n’aime
pas l’idée de s’éloigner trop longtemps de la maison. Sa mère est alitée, gavée
d’anti-inflammatoire depuis trois jours sans amélioration notoire. La crise s’est
déclarée le lendemain de la visite de leur propriétaire. Lilia avait passé la
soirée à harceler sa mère de questions à propos de la fameuse lettre envoyée
par son père après son départ. Elle voulait surtout connaître la vérité sur
cette femme qui aurait fait chavirer sa raison au point d’abandonner sa
famille.


Lilia s’en veut à présent. Non seulement sa mère ne lui a pas
cédé la moindre confidence, mais son insistance est à l’origine de l’incident survenu
le lendemain sur son lieu de travail, elle en est certaine. Un esprit perturbé,
un faux mouvement dû à un moment d’inattention, le blocage était inévitable et
le énième arrêt de travail venait s’ajouter à la longue liste des conséquences
de la lombalgie chronique.


Le médecin avait expliqué à Lilia que sa mère devrait
impérativement songer à un reclassement professionnel si une adaptation à son
poste de travail, en fonction de son affection, n’était pas envisageable par
son employeur. Le surmenage dû aux nombreux extras qu’acceptait sa patiente en
période estivale soumettait son corps à de trop fortes pressions et enclenchait
un mécanisme de défense naturel.


Il avait proposé à la malade une hospitalisation de trois
jours pour recevoir deux infiltrations à base de corticoïdes, la seconde
administrée après un intervalle de quarante-huit heures. Il fallait cependant attendre
la fin de la crise aiguë et l’hospitalisation avait été programmée pour la
semaine suivante. Mélanie avait cédé non sans réticence sous les efforts
conjugués de son médecin et de sa fille. Elle s’inquiétait surtout pour cette
dernière qu’elle n’envisageait pas de laisser seule pendant trois jours. Lilia
avait réussi à la convaincre en lui promettant d’aller passer ces trois jours
chez Alice Vergnes. Les deux amies se connaissaient depuis le primaire et ne
s’étaient jamais quittées. La jeune fille avait mis les deux mères en relation
pour organiser le séjour, ce qui avait achevé de rassurer Mélanie.


Pour un jour de semaine, à une heure de la fermeture, la file
d’attente à la caisse est impressionnante. Lilia s’impatiente en dansant d’un
pied sur l’autre. Elle change son cabas de main pour la dixième fois lorsque
son regard rencontre celui de Maël Maury. Elle lui accorde un sourire discret
mais le garçon fait mine de ne pas la reconnaître. Ses yeux glissent sur elle,
s’attardent sur la personne derrière elle, et revient sur la caissière qui lui
tend sa monnaie. Il la remercie, referme son sac à dos, et tourne prestement
les talons.


Lilia n’en croit pas ses yeux. Comment peut-il la traiter comme
une inconnue après ce qu’ils ont vécu ensemble ? Elle tente de se
raisonner tout en déversant hâtivement le contenu de son cabas sur le tapis
roulant. Il croit sans doute la protéger en l’ignorant, car il ne sait pas que
le mal est déjà fait. Les allusions de Serge Delmas étaient trop flagrantes le
soir où il les avait visitées, sa mère et elle, pour qu’il en soit autrement. Le
meurtrier de son père avait affaire à deux témoins gênants et connaissait leur
identité. Il devait être caché tout près lorsqu’ils étaient tous deux sortis de
la chapelle funéraire.


L’agitation gagne Lilia quand la caissière s’enquiert de la
santé de sa mère. L’inconvénient des magasins de proximité, c’est qu’ils
desservent des quartiers où tout le monde se connaît et se rencontre dans les
moments les plus inopportuns. La jeune fille livre quelques informations en
vrac, avant de dégainer précipitamment son portable comme s’il avait sonné.


— Merci pour elle, je n’y manquerai pas, répond-elle à la
caissière tout en pianotant un message imaginaire.


Elle rempoche son téléphone une fois dehors, balaye les
alentours d’un regard circulaire ; Maël n’est plus en vue. Sa déception est
telle qu’un énorme soupir lui échappe. Allons, elle a d’autres chats à
fouetter ; il lui faut encore préparer le repas du soir, et surtout
rentrer avant que sa mère n’entreprenne des tâches déconseillées pour son dos.
Les vacances s’annoncent peu réjouissantes pour une jeune fille de dix-sept
ans, censée nager en pleine insouciance avant la reprise des cours.


Le doberman entre dans son champ de vision au moment où Lilia
s’apprête à quitter le parking. Elle pose son cabas trop lourd et jette un
nouveau coup d’œil autour d’elle. Le chien approche en trottinant
tranquillement, s’arrête à deux pas, s’assoit et attend, la langue pendante et
le regard fixé sur elle. Pas de doute, il la reconnaît et Maël est forcément
dans le coin. Le chien gémit, se lève et fait demi-tour, sans se presser. Il
lance de fréquents regards derrière lui, stoppe, repart. Lilia comprend qu’elle
doit le suivre.


Maël l’attend sur le flanc sud du bâtiment, adossé au
préfabriqué, dans le renfoncement où les employés viennent fumer leur cigarette
à la pause. Un camion de livraison est garé devant le rideau fermé de la
réserve. Maël est en train de s’en rouler une, sa blague à tabac coincée sous
le bras. Lilia note au passage cette habitude qu’elle ne lui connaissait pas.
Mais elle ne sait rien de lui, à vrai dire, à part son prénom, et son nom de
famille, qu’elle a fini par lui arracher à force d’insister. Pour le reste, il
est parvenu chaque fois à éluder ses questions. Jusque-là, elle a surtout parlé
d’elle.


— Eh bien ! ne peut-elle s’empêcher de reprocher en
guise de salut, j’aurais pu penser que tu ne m’avais pas reconnue. Tu aurais au
moins pu m’accorder un signe de tête, que je n’ai pas cette impression…


— Le prend pas mal, la coupe-t-il d’un ton égal, mais t’es
pas le genre de fille à fréquenter des gars comme moi. Les gens du coin pourraient
trouver ça louche, tu crois pas ?


Il porte la cigarette à ses lèvres et sort son briquet,
approche la flamme du mince cylindre sans prendre la peine de la protéger. Il
n’y a pas un souffle de vent. Avant qu’il n’expire la première bouffée de
fumée, Lilia reçoit de plein fouet l’effluve que dégage son mouvement. Il ne
porte pas de parfum, c’est celui de sa peau, l’odeur qu’elle a sentie dans son
cou, quand ses cheveux mal essorés gouttaient encore de pluie. Et la seconde
d’après, tout son corps pressé contre le sien lui revient en mémoire, chaque
parcelle de sa peau nue qu’elle n’a pas eu le temps ni le loisir d’apprécier,
parce qu’elle était habillée, parce que son esprit et son cœur étaient occupés ailleurs.
Le regret de cette triste constatation lui enflamme le visage d’une brusque
rougeur.


— Je me demande comment tu peux supporter tes cheveux longs
par cette chaleur, remarque-t-elle pour donner le change.


Maël souffle sa fumée tout en la regardant s’éventer de la
main. Il secoue la tête d’un air blasé.


— T’es pas à ma place pour savoir ce que je supporte depuis
que les champignons poussent dans les cimetières, assène-t-il tranquillement.


Il ne parle visiblement pas du meurtre. Son stoïcisme provoque
un mouvement d’humeur chez Lilia.


— Si nous remettions les choses à leur place. Tu as l’air de
me rendre responsable de ce qui s’est passé ce soir-là. Je n’y suis pour rien
si l’assassin n’est autre que mon propriétaire. Et je te rappelle que… c’était
lui… c’était mon père le…


— Wow ! Attends ! temporise aussitôt le garçon On
se calme, OK ? T’es responsable de rien du tout, j’ai jamais… Écoute, je
vais partir, c’est mieux pour tout le monde. Voilà, c’est ce que je voulais te
dire, je finis ma semaine et je quitte la ville après-demain à la première
heure. J’aurai pas le temps de récupérer le reste de ma paye, mais ça commence
à puer méchamment par ici.


— C’est impossible ! Maël, tu ne peux pas me laisser
tomber…


— T’as pas compris, Lilas, il est venu me menacer aujourd’hui
à la pause. Il trouve que je pose trop de questions et il a l’intention de trouver
qui je suis…


— Justement, qui es-tu ? Il n’est pas le seul à se le
demander. Pourquoi tous ces mystères ? D’où viens-tu ? Où est ta
famille ? As-tu quelque chose à te reprocher ? J’ai bien compris que
la police t’inquiétait lors de l’enquête. Est-ce que ça ne serait pas plutôt ça
l’urgence ? Maël Maury n’est qu’un nom d’emprunt et tu as peur qu’ils
découvrent ta véritable identité, c’est ça ? Ou bien s’agit-il d’un
forfait que tu aurais commis avant d’arriver ici ? Peut-être que tu es
pire que l’assassin de mon père, peut-être qu’ils te recherchent et que…


— Putain, mais tu vas la fermer !


Lilia prend soudain conscience que le garçon a perdu son
flegme. Un rôle de pure composition la plupart du temps, elle en est
convaincue. Autant qu’elle est sûre de détenir une partie de la vérité. Maël,
ou qui que soit ce ténébreux, cache trop de secrets. Sa colère a levé un
instant le voile sur sa vraie personnalité.


— C’est mieux que tu saches pas, Lilas, se radoucit-il.
Parole, ce type est dangereux, il m’a carrément menacé de mort si je quittais
pas la ville. Il sait rien pour toi, et tu te mets en danger chaque fois qu’on
se rencontre. Je préfère partir, ça minimisera la casse.


— Tu veux dire qu’il n’éliminera que moi, traduit Lilia sans
élever la voix. Parce que si, il sait pour moi. Il est venu chez nous, il y a
quelques jours. Depuis que mon père… depuis six ans, en saison, il met de côté
des fruits et des légumes déclassés et nous les apporte une fois par semaine.
Il a fait des allusions…


La jeune fille s’interrompt, troublée par le souvenir de
cette visite et de la soirée qui avait suivie. Elle comprend soudain que la
gêne de sa mère n’était pas due qu’à ses questions insidieuses. Le malaise
avait débuté avec la visite de Serge Delmas et sa curiosité malsaine à propos
du retour de son père et des raisons de sa mort à deux pas de chez elles.


— Il m’a semblé déceler des messages cachés dans ses paroles,
reprend-elle devant le silence de Maël. Il parlait de la pluie, des serres, du
ramassage avec des regards appuyés dans ma direction…


— Et ? Ça prouve quoi ? intervient le garçon.


— Pas grand-chose, je suis d’accord, ce n’est qu’un ressenti.
Mais il y a plus grave. Il m’a rapporté ma gourmette. Je ne sais pas où je l’ai
perdue et il a soutenu ne pas se souvenir où il l’avait trouvée. Maël, tu
aurais vu… Je me suis sentie menacée. Tu as raison, cet homme est dangereux et
je suis aussi en danger que toi.


— Ça veut rien dire, tempère le garçon en rallumant son
mégot. Il a pu la trouver n’importe où, ta gourmette. Il t’a peut-être déjà vue
avec et il l’a reconnue.


— C’est ce qu’il a dit, mais…


— Tu vois. C’est incroyable ça que tu te montes toujours des
films avec trois fois rien. Le mec te dit qu’il va arroser son jardin et toi tu
le vois déjà planqué derrière une haie en train de nous espionner. Tu te
souviens si t’avais ta gourmette le soir du cimetière, au moins ? Ou
l’autre soir sous l’orage ?


— Non, je ne l’avais pas, j’y ai bien réfléchi. C’est juste
cette façon… Je ne sais pas comment l’expliquer.


— Moi si, ça s’appelle l’intuition féminine. J’ai bon ?


— Maël, franchement, tu crois que c’est le moment de
plaisanter ?


— En tout cas, il nous a pas vus dans la rue. Il m’a dit qu’il
avait pas encore trouvé ma planque de nuit. Reste le cimetière, mais j’y crois
pas.


— Je me demande bien pourquoi. Cette probabilité me semble
pourtant logique. Sinon, comment expliques-tu qu’il soit revenu donner un
somnifère à ton chien, qu’il ait volé ta carte d’identité, et qu’il ait déplacé
le corps de mon père sur ton lieu de travail, qui était aussi le sien
d’ailleurs, pour mieux te faire accuser. Mon avis, c’est qu’il a entendu du
bruit, qu’il s’est caché après son crime, et qu’il nous a vus sortir de la
chapelle. Je n’ai peut-être pas perdu ma gourmette au cimetière, mais la
manière dont il me l’a rendue avec force sous-entendus ne fait pas de doute
pour moi : il sait que je l’ai vu tuer mon père.


— Pas forcément. Il a pu vouloir vérifier qu’il n’y avait
personne dans les environs ou peut-être qu’il a pensé planquer le corps dans la
chapelle…


— Tu as réponse à tout ! Alors vas-y, dis-moi pourquoi
il n’a pas déplacé le corps tout de suite. Pourquoi partir une fois son forfait
accompli et revenir sur les lieux du crime quelques heures plus tard ?


Cette fois le garçon se tait, le regard perdu dans le vague.
Il sort un tube de sa poche et y jette son mégot.


— Voilà ce que je te propose, reprend Lilia alors que le
silence s’alourdit. Le Garorock a commencé aujourd’hui et se termine dimanche
soir. Tu peux y passer le week-end, il ne viendra pas t’y chercher. Glisse-toi
parmi les festivaliers, mais attention, la sécurité est au top. Ensuite, je
pourrai t’héberger lundi, mardi et mercredi. Ma mère entre à l’hôpital pour des
infiltrations, elle a une lombalgie chronique. Nous aurons trois jours pour
dresser notre plan et mettre en place le piège qui démasquera cet assassin.
Qu’en penses-tu ?


— Tu confondrais pas les moutons avec les fleurs des champs,
des fois ? s’inquiète-t-il.


— Seulement quand je fume, soutient-elle sans rire.


— C’est non !


— Pas de décision hâtive. Prends le temps de réfléchir.


Elle voit dans les yeux du garçon le moment où il renonce à
avoir le dernier mot. Dans le même temps, son esprit se met en travail. Elle
doit trouver la parade infaillible pour ne pas aller chez Alice pendant
l’absence de sa mère.
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La fille est cinglée, y a rien à rajouter. Elle se croit dans
le collimateur du psychopathe et elle veut le titiller avec ses plans à deux
balles au lieu d’oublier jusqu’à son nom. Bon, OK, elle aurait du mal à simuler
l’amnésie, mais c’est pas parce qu’elle est sa locataire que l’autre lui
réserve des faveurs. S’il apprend qu’elle était témoin de sa séance de boucherie,
c’est la rupture du bail assurée.


Elle n’est pas en danger, Florian en est quasiment sûr. Le
reste, les allusions, la gourmette, c’est des délires de meuf. Sa certitude à
lui, c’est que le killer est reparti chercher sa voiture pour embarquer le
corps. Il ne voulait pas qu’il soit découvert trop vite, par le gardien ou la
mémé du coin venue benner les derniers potins sur la tombe de son vieux. Il a
pu voir la porte de la chapelle entrouverte, si Boss était parti en balade au
milieu de la nuit. Ou peut-être qu’il l’a entendu haleter avec la chaleur qui
pompe l’oxygène dans ce réduit d’à peine deux mètres carrés. À moins que le
chien ait grogné à son approche. De quelle façon que ce soit, Serge Delmas a su
qu’il n’était pas le seul être vivant dans le cimetière. C’est l’explication la
plus plausible.


On est vendredi. Comme il l’a dit à la fille, Florian va
suivre son propre plan : il bosse toute la journée et il part demain à
l’aube. Qui le sait, il arrivera peut-être même à récupérer le reste de sa
paye. Avec son acompte, il n’ira pas loin et il a besoin de thunes en attendant
de dégoter son prochain boulot. Tout ça parce qu’il était là au mauvais
endroit, au mauvais moment. Mais il ne voit pas d’autre moyen de protéger la
fille d’elle-même. Si elle continue à fouiner partout et à inventer des plans
foireux, elle va finir par vraiment se mettre en danger.


Il avait pourtant imaginé jouer les prolongations dans cette
ville. Après une semaine d’errance, c’est le seul endroit où il a eu envie de
poser son baluchon et de se construire un avenir, pourquoi pas. Le coin lui
plaît, le travail et les collègues aussi. Pas tous. Alexandre Boivain et ses
blagues pourries l’aident à supporter sa vie en transit. Il pourrait même
oublier que son père ne le recherche pas après un mois de fugue. Qu’il ne
compte pour personne au final. Sauf pour la fille qui le débusque partout où il
passe. Non, c’est clair qu’il ne vaut mieux pas s’attacher.


Florian retrouve la fraîcheur du hangar, comme tous les
matins. Il pointe, dépose son casse-croûte dans le vestiaire et revient dans
l’entrepôt en essayant de ne pas penser à tous ces gestes qu’il va accomplir
pour la dernière fois. Ici, du moins. Printemps de Garonne, c’était une
chouette expérience. Moins salissante et à l’odeur moins prenante que celle de
peintre en bâtiment. Alex n’est pas là, il ne repère ni sa voix ni son rire. Où
est passé le traceur à lunettes, le clown de service et ses vannes
éculées ? Florian espère qu’il ne va pas manquer justement aujourd’hui. Il
aurait quand même aimé lui serrer la patte pour son dernier jour, lui dire,
s’il en trouve l’énergie, qu’il gardera de lui un peu plus que le souvenir d’un
collègue de travail. C’est plus facile de dire aux gens le bien qu’on pense
d’eux quand on a plus à les croiser tous les matins. Il pourrait même balancer
au chef Meuville tout le mal qu’il pense de sa sale gueule. Il doit le savoir
déjà, mais ça coûte rien de le lui confirmer en face.


L’équipe des traceurs et celle des préparateurs de commandes
sont concentrées à l’entrée du frigo 1. C’est la chambre froide où sont
entreposées les palettes à tracer dès l’embauche. Le chef Meuville aboie un
ordre que Florian ne comprend pas. Il se dirige sans se presser vers
l’attroupement. Avec un peu de chance, si le frigo est en panne et le lot à flanquer
à la benne, il va pouvoir rejoindre les serres avant l’heure.


— C’est quoi l’embrouille, se renseigne-t-il en se hissant
sur la pointe des pieds pour dominer la marée de têtes.


— Un vilain coup dur, réplique le gars le plus proche, aussi
blanc que la casquette vissée sur son crâne.


— Dégagez, crie une voix. Dégagez, je vous dis, y a plus rien
à voir.


Parce qu’il y a eu à voir ? Florian joue des coudes et
parvient à se tailler un chemin jusqu’à la porte du frigo. Il croise Laurent
Guillot, le chef des préparateurs de commandes qui tente de le repousser à la
périphérie du demi-cercle. Florian résiste, échappe à la pression sur ses
épaules et poursuit son avancée. Il force un dernier barrage et se retrouve en
première ligne, sur le seuil de la porte à double battant. Une forme est
allongée par terre, recouverte de trois sacs de terreau vides. Pas besoin de
voir le visage du corps étendu là, Florian reconnaît les baskets bleu et blanc
d’Alexandre Boivain. Sa vue se brouille d’un seul coup, il est saisi d’un
hoquet, puis c’est la montée d’un liquide acide en provenance de son estomac.
Il parvient à réprimer sa nausée, fait demi-tour et part en courant vers la
sortie du hangar.


Dehors, la touffeur déjà présente dès le lever du jour
l’assaille. Il a à peine le temps de trouver un carré d’herbe pour y déverser
son petit-déjeuner. Les croissants premiers prix qu’il a mangés sur le chemin
du travail, arrosés de l’eau tirée au robinet du cimetière. Il vomit même quand
son estomac n’a plus rien à restituer, secoué par les spasmes de douleur. Alex,
le spécialiste de la blague foireuse… mort. Assassiné ?


Florian se redresse en essuyant ses larmes. Tout de suite,
les souvenirs des jours précédents lui reviennent. Sa propre curiosité à propos
de Serge Delmas, les questions auxquelles le traceur a répondu sans qu’il les
pose. Le tueur du cimetière lui a reproché de fureter trop près des zones
inflammables. Est-ce qu’Alex a manqué aussi de discrétion ? Il s’est
renseigné auprès de qui ?


Ils vont tous avoir droit à une deuxième séance d’audition,
c’est couru d’avance. Et cette fois les flics risquent d’être plus regardant
sur l’identité de Florian. De plus, il ne parlait qu’avec Alex, une raison
suffisante pour le soupçonner de son meurtre. Un conflit, un désaccord, et le
responsable est tout trouvé, même si personne n’a assisté à la moindre scène.
Les zonards venus d’on ne sait où font des coupables tout désignés. Il doit
partir maintenant, sans chercher à toucher le reste de sa paye. Le scoop a dû ramper
jusqu’aux bureaux. Les secrétaires doivent spéculer sur l’identité du tueur.
Elles en ont pour des mois avant d’épuiser le sujet ; alors là, tout de
suite…


Florian pénètre à nouveau dans le hangar, profite de la cohue
générale pour récupérer son sac et ressort de l’entrepôt dans la foulée. Il a
atteint l’angle du bâtiment principal et s’apprête à démarrer sa course à
découvert le long du chemin caillouteux, lorsqu’une main le happe et le plaque
sans ménagement contre le préfabriqué. La douleur se répercute le long de son
corps comme une onde de choc.


— Tu es encore ici, petit ? s’enquiert Serge Delmas. Je
ne t’ai pas déjà demandé de dégager ?


Qu’est-ce que le chauffeur fout là, à même pas 8 heures du
matin, alors qu’il n’est censé charger sa marchandise que ce soir après la fermeture ?


— Espèce de malade ! s’écrie Florian. C’est vous qui
l’avez tué ? Putain, j’y crois pas, vous êtes un vrai malade !


Serge Delmas le domine de ses deux mètres, ses yeux de requin
fixés sur la proie en dessous de lui. Il n’a pas l’air de se demander si le
mollusque est comestible, ni s’il est en mesure d’en venir à bout. Non, il se
tâte juste pour décider du moment où il va le gober.


— Tout ça c’est ta faute, mon gars, rappelle-t-il d’un ton
doucereux, ne cherche pas si vite à tout me mettre sur le dos. Je t’avais
prévenu que tu posais trop de questions. Et qu’est-ce qui arrive quand trop de
monde est impliqué ? Souviens-toi, petit, je te l’ai dit, les témoins
n’ont pas vocation à survivre : fin de l’aventure pour toi. Tu aurais mieux
fait de m’écouter au lieu de fourrer ton sale nez de clodo dans mes affaires.


Il tient Florian par le tee-shirt, d’une torsion de la main
qui resserre un peu plus la prise à chaque tour. Son crâne chauve luit sous la
lumière du petit matin, un peu comme si les rayons du soleil éclairaient la
piste d’un nouveau jour. Le dernier peut-être pour Florian, l’étrangleur y met
toute sa détermination pour en convaincre sa victime, en tout cas.


— Ça y est, triomphe Delmas avec un sourire carnassier. Ça y
est, je vois que tu me comprends. Tu as entraîné ton copain sur la mauvaise
pente en le poussant à fureter partout. Je ne sais pas ce qu’il a eu le temps
de te raconter, mais je vais assurer mes arrières, comme je l’ai toujours fait.
Les misérables avortons dans ton genre ne sont que du menu fretin pour moi. Ton
manque de jugeote va te perdre, petit.


Florian a pourtant l’impression d’avoir fait preuve de
prudence jusque-là. Il a juste évoqué le nom du transporteur devant Alex, le
traceur lui a raconté le reste. C’était lui l’inconscient. Il devait se payer
son coup de frais dans le frigo depuis la veille au moins. Impossible qu’il
soit mort le matin même, le hangar était ouvert depuis à peine dix minutes.
Qu’est-ce qu’il avait découvert pour inquiéter à ce point un simple chauffeur
livreur ? Du coup, Florian se sent deux fois plus responsable d’avoir
poussé son collègue à la curiosité.


— J’ai rien provoqué du tout, s’enhardit-il, bien qu’il ait
toutes les peines du monde à respirer tellement l’autre le tient serré. J’en ai
rien à foutre après tout de vos arnaques.


Les yeux de requin le scannent froidement. Les allers et
retours du laser analysent les données sans rien laisser au hasard.


— Tu sais, j’ai fait mes recherches, reprend Delmas. On
dirait que personne ne s’inquiète de toi. Quelle est ton histoire, au juste. Tu
n’as plus de famille ? Tu es un fugueur ? Tu as commis quelques
délits et tu es en fuite ? Est-ce que tu es majeur, seulement ?
Enfin, tu vois, toutes les questions que doit se poser la petite Peyres depuis
le temps qu’elle te harcèle.


Le nom de la fille pompe les dernières réserves d’oxygène
dans les poumons de Florian. Il s’étouffe et son tortionnaire se décide à
relâcher la prise d’un tour. L’air rentre en sifflant dans sa gorge meurtrie,
provoquant une quinte de toux. Il passe en revue à toute allure ses rencontres
avec Lilas. Une, deux, trois fois ; ils ne se sont vus que trois fois. Et
si la coupeuse de cheveu en quatre avait raison ? Si Delmas les avait vus
ensemble ? Où ça ? Au cimetière, sous la pluie, à…


— Oui, c’est ça, tu es un livre ouvert. Je vous ai vus tous
les deux à la supérette hier soir. Ou plutôt je vous ai entendus. Mauvais lieu
de rendez-vous, ça, en plein jour et à deux pas de la réserve. On entend tout
derrière ces rideaux de fer. Aucune isolation phonique. Pas besoin de suivre
toute la conversation pour deviner qu’elle était là le soir où son pleurnichard
de père s’est imaginé me doubler. Sa famille lui manquait, il voulait voir
grandir sa fille, comme si ce n’était pas un peu tard, jurer à sa femme que
l’autre garce n’avait jamais comptée et repartir de zéro. Foutaise ! Ta
théorie était la bonne, petit, je n’ai vu que toi, ce soir-là, parce que ton
cabot avait laissé la porte de ta cachette ouverte quand je suis revenu
chercher le corps pour l’embarquer dans ma voiture. Ta copine aurait pu s’en
sortir si le coup de la carte d’identité avait marché. Tu serais à l’ombre à
l’heure qu’il est, et je n’aurais jamais su que je laissais un autre témoin
derrière moi. Pas de chance, elle a vu des menaces où elles n’étaient pas, mais
j’ai peur qu’elles soient bien réelles, ce coup-ci.


Florian s’aperçoit qu’il ne respire plus, cette fois la
poigne du psychopathe n’y est pour rien.


— Si vous lui faites du mal…


— Oh non ! s’exclame Serge Delmas dans un éclat de rire.
Voilà qu’il cherche à m’intimider alors qu’il est en si mauvaise posture. Du
calme, petit, tu ne peux rien pour elle, je m’en charge, pas d’inquiétude.


La prise s’accentue quand Florian tente de se dégager. Il
lance un bref coup de sifflet avec ce qui lui reste d’oxygène dans les poumons.
Boss n’est pas dans les parages, il ne s’en étonne que maintenant. Il est
encore parti chasser le lapin. Une manie qui finira par attirer l’attention du
voisinage.


— Ne gaspille pas ton énergie, ton cerbère est hors service.
Je ne risquais pas de m’y laisser prendre une deuxième fois.


L’information déclenche une réaction immédiate. Florian lance
son genou dans l’entrejambe du chauffeur. Un mouvement vers le haut, brusque,
net, en y plaçant toute sa force. L’autre a un hoquet comme si ses boules lui
remontaient dans la gorge, puis il lâche sa proie et se plie en deux sous la
douleur.


— Celle-là c’est la première fois, annonce Florian. Tiens le
compte parce que c’est pas la dernière.


Pendant que la terreur poursuit sa discussion avec ses bijoux
de famille, le jeune homme rajuste son sac sur ses épaules et part en courant
sur le chemin en direction de la nationale. Il se retourne fréquemment, sans
ralentir et lance quelques coups de sifflet sans succès. Le psychopathe est
toujours en train de pleurer sa mère, une main en appui contre le préfabriqué,
l’autre sur son bas-ventre.


À la sortie du chemin, Florian hésite. Impossible de partir
sans son chien. Il en est responsable depuis que la bête s’est donnée à lui. Il
se mettrait au niveau de tous les lâches qui ont cherché à lui nuire depuis sa
naissance s’il l’abandonnait. Il doit aussi prévenir la fille, l’avertir du
danger qu’elle court. On va voir maintenant si elle a toujours envie de
flinguer les pros du crime. Il doit trouver un refuge dare-dare, il avisera
comment la contacter après. Il fouille son sac à la recherche du sifflet à
ultra-son, mais là non plus le chien ne répond pas. Florian ne peut plus
attendre. Où qu’il soit et dans quel état qu’il soit, Boss le retrouvera dès
qu’il sera en mesure de tenir sur ses pattes. Le malade a dû l’empoisonner une
nouvelle fois. Il doute qu’il ait pu l’approcher d’assez près pour le planter.


Il dépasse le cimetière en courant et se retrouve près du
site de la Filhole sans y avoir réfléchi. L’effervescence règne déjà aux abords
du Garorock. Marmande, petite ville du Sud-Ouest où il a déposé sa misère après
une semaine d’errance, abrite le plus gros festival rock de la région. Alex l’a
soûlé avec ça pendant des jours, comme s’il avait les moyens de se payer le
billet d’entrée, ne serait-ce que pour un seul concert. Il se souvient que la
fille lui a conseillé ce lieu de planque. Le souci numéro un, c’est que Delmas
est au courant, le deux, c’est que ni lui ni le fou en liberté ne pourront y entrer
sans Pass. Florian rôde autour des baraquements, longe l’avenue qui
borde le parking, va et vient tout en cherchant la faille. La fille a raison,
le lieu est hyper surveillé. Ça grouille de flics et d’agents de sécurité prêts
à faire du zèle.


Le poste des bénévoles est facile à trouver, ils sont tous en
maillots rouges. Florian apprend que son inscription aurait dû être validée sur
internet bien avant le début du festival s’il avait voulu intégrer l’équipe. Il
ne lui reste plus qu’à arpenter les berges de Garonne pour tenter d’entrer en
fraude. Pas question en tout cas de retourner du côté des serres pour sonder
les défaillances de la sécurité. Les festivaliers sont déjà nombreux. Il croise
un couple d’indiens et un peu plus loin un taré planqué dans la peau de Winnie
par cette chaleur. Tout le monde affiche son signe distinctif de parfait
fêtard. Celui qui porte son bracelet autour du cou comme un appel au vol a
l’air d’avoir fumé dix mètres carrés de moquette.


— Je veux un câlin !!! Qui veut me faire un
câlin !!! Juste un, allez !!!


Le bracelet est bleu marine. Jusque-là, Florian les a vus
attachés aux poignets des gens. Des couleurs différentes dont il ignore ce
qu’elles signifient. Il s’approche du Bisounours qui lui ouvre les bras, trop
content de trouver un acquéreur pour ses câlins.


— Un câlin, mec ? Chui pas difficile, viens voir, je
prends tout, les jeunes, les vieilles, les mâââles…


Florian s’invente la plus belle joie de sa vie et se la
plaque en deux-deux sur la figure. Une accolade, un cri de guerre pour faire
bonne mesure, un coup sec sur le lacet qui le retient, et le bracelet est dans
sa main avant de glisser dans sa poche. Il vient de gagner ses galons pour la
cour des miracles. Le cinglé passe au suivant, et Florian dégage avant que
l’autre s’aperçoive qu’il a gagné en légèreté. Il enfile son bracelet au
poignet et passe le contrôle sans encombre.


Une avenue fléchée mène aux scènes de la zone des Quatre
Mattes. Un festivalier lui indique que le premier concert est à 18 heures. Sur
la droite, le terrain herbeux est envahi par les tentes de toutes formes et de
toutes couleurs. Florian bifurque dans le camping et, pour la première fois
depuis qu’il est entré dans le périmètre du festival, vérifie que Delmas n’est
nulle part en vue. Trois jours de relative sécurité pour lui, mais une
dangereuse montée de représailles possibles pour la fille. Et il n’a aucun
moyen de la contacter.


— Hey, mec ! Ça te dit une bière ?


Le gars, rasé sur les côtés, une crête à la Punk bleu
électrique au sommet du crâne, est l’un des rares à être réveillé après la fin
tardive des premiers concerts de la veille. Il est assis dans l’herbe, devant
sa tente, une bière à la main. Ses copines attendent dans le pack, à côté de
lui. Il fait un signe dans leur direction avec sa canette.


— Viens, pose-toi cinq minutes. T’es placé où ?


— Là-bas, répond Florian avec un vague mouvement du bras vers
la droite.


— T’as un Pass de trois jours, c’est chouette,
remarque-t-il en repérant le bracelet de son invité. Moi j’ai pu avoir que deux
jours. Muse en premier pour le concert d’hier soir. Pas assez bossé pour
me payer plus. T’es venu voir qui ?


Tout en parlant, le gars pianote d’une main sur l’écran de
son portable. Le souvenir surgit d’un seul coup à la mémoire de Florian. Il
ouvre la poche ventrale de son sac et se met à fouiller frénétiquement. Où
est-ce qu’il a bien pu fourrer ce putain de numéro. Il revoit la fille lui
tendre le bout de papier et lui l’enfourner dans sa poche de jean. Il l’a
déplacé plus tard, il s’en souvient.


— Mec, tu me prêterais ton portable ? Je dois passer un
coup de fil urgent. J’ai de la thune en échange.


L’autre le regarde avec un recul de la tête, les sourcils
froncés.


— Tu rigoles ! On s’entraide ici, c’est une famille. Vas-y, te gêne pas.


Florian a réussi à dégoter son bout de papier tout froissé.
Il pleuvait le soir où la fille le lui a donné, et l’encre du Bic a salement
morflé.


— Tu lis quoi, là ? C’est un 1 ou un 7 ?


— C’est un 7, mon pote, pas de doute.


Florian tape son numéro en espérant que la fille est
matinale. Il est 8 h 15 à sa montre. Elle répond juste avant que le répondeur
s’enclenche. Sa voix sort des limbes, mais ça ne freine pas son débit
longtemps.


— Maël ? Qu’est-ce… Où es-tu ? Ne me dis pas que tu
es parti ! C’est pour ça que tu m’appelles, tu m’as laissée…


— Ferme-la et écoute ! Je suis à Garorock. Tu dois
prévenir les flics, Lilas…


Il s’arrête à temps en s’apercevant que le propriétaire du
téléphone le regarde avec des yeux ronds. Il se lève et s’éloigne jusqu’au bord
du camping.


— Un autre gars de la serre s’est fait refroidir, Lilas. Delmas
était sur le point de me servir la même tambouille quand j’ai réussi à me
barrer. Mieux que ça, il nous a entendus parler à la supérette, il était
derrière le rideau, c’était à lui le camion de livraison. Il sait que tu étais
avec moi dans le cimetière. On joue plus, ma belle. Je me planque ici deux ou
trois jours, le temps de récupérer mon chien, et je quitte la ville. Et toi, tu
préviens les flics.


— Pas question ! Maël, tu ne vas pas laisser ce minable
te dicter ta conduite. Tu vois bien qu’il essaie de t’impressionner. Son but
est de te faire quitter la ville, ne le laisse pas gagner. Je t’attends lundi
dans la matinée, chez moi, sois prudent.


— Lilas !


— Il n’y a pas de Lilas au numéro que vous demandez.


— Putain, Lilia !


Elle a raccroché. Florian se retourne, en rage. Le Punk est
derrière lui, le sourire en coin.


— Pas simple les meufs, hein, mec ?
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Lilia se ronge les sangs depuis une bonne heure. Elle a
accompagné sa mère à l’hôpital vers 9 heures et elle est rentrée directement à
la maison. Alice vient la chercher en fin d’après-midi et elle n’a pas encore
trouvé la solution miracle pour décliner l’invitation. Pour convaincre sa mère
qu’elle peut rester seule deux nuits, en fait. Alice a son permis depuis deux
mois et doit passer la prendre avec sa petite Clio flambant neuf. Du moins
c’est ce qu’affirme son amie. Lilia se doute que la seule nouveauté dans
l’histoire, c’est le nom d’Alice Vergnes sur la carte grise.


Maël n’est toujours pas là. Elle ne peut croire qu’il l’ait
laissée tomber, pas en la sachant en danger. Mais après tout, qu’en sait-elle ?
Si cela se trouve, Serge Delmas est parvenu à s’introduire sur le lieu du
festival. Elle tremble à cette idée. Et si Maël agonisait dans quelque bosquet
pendant qu’elle se morfond en imaginant les pires scénarios ? Un bruit en
provenance de sa chambre la tire de sa réflexion. Un cliquetis contre une
vitre. Elle entre dans la pièce au moment où Maël lance une nouvelle volée de
gravier sur la fenêtre. Elle ouvre les battants. Le garçon a l’air inquiet et
furieux à la fois. Le chien est assis à ses pieds, le cou en sang.


— C’est pas la forme pour Boss. Il a besoin de soins.


Évidemment, elle ne pensait tout de même pas qu’il venait
vérifier si le tueur l’avait épargnée.


— Je fais le tour par le garage. La porte de derrière donne
sur le jardin.


Le maître est en aussi piteux état que son chien. Cheveux
sales, baguettes de tambour emmêlées, ombre de barbe. Et l’odeur. Pas très
sympathique cette odeur de fauve.


— Entre. Qu’est-il arrivé au chien ?


— Le fumier l’avait attaché. Il a dû le droguer, sinon c’est
pas possible. Il a réussi à se libérer mais le résultat c’est pas top. T’as ce
qu’il faut ?


Elle ouvre la marche jusqu’à la salle de bains, farfouille en
silence dans la pharmacie, prépare le désinfectant, du coton. Au moment où elle
se retourne, Boss découvre ses babines et un grognement sourd monte de sa
gorge. Il a déjà compris à quoi s’attendre.


— Laisse-moi faire. C’est même pas sûr qu’il veuille avec
moi.


Le chien gémit en regardant son maître ouvrir le flacon. Maël
lève le doigt, lui impose obéissance sans un mot, jusqu’à ce que l’animal
baisse la tête et se plie aux soins. Admirative, Lilia ne peut détacher les
yeux de la main qui tamponne doucement les plaies en sifflotant pour rassurer
le blessé.


— Alors, c’est quoi ton plan pour coincer cet enfoiré ?
demande Florian sans préambule.


— Je n’ai pas encore trouvé, mais j’ai trois jours devant
moi. Disons deux et demi. Il faut absolument que je mette la main sur la lettre
qu’a reçue ma mère après le départ de mon père.


— Quel rapport, s’enquiert le garçon en rebouchant le flacon.


— La lettre parle de la raison de son absence, j’en suis
sûre. Ma mère a lâché en présence de M. Delmas qu’une femme était à l’origine
de tout ça. Elle n’a rien voulu m’en dire de plus, mais je trouverai toute
seule. Elle l’a forcément cachée dans la maison. Peut-être dans sa chambre.
J’ai commencé à chercher en t’attendant. À ce propos… merci d’être venu. Je
suis heureuse que tu ne m’aies pas abandonnée à mon triste sort. Cet homme est
décidément capable de tout. Parvenir à l’arrêter sans mettre nos vies en danger
va bientôt relever de la gageure.


Maël actionne du pied le couvercle de la poubelle et y jette
les cotons souillés.


— Pour moi, le souci à régler dans l’immédiat, c’est avec
quels mots faut t’expliquer que tu parles trop. Je savais que ça arriverait. À
force de me poursuivre à travers toute la ville avec tes délires de meuf, t’as
fini par nous foutre dedans.


— Par Maât ! riposte Lilia, scandalisée. Comment peux-tu
être aussi odieux ! C’est toi-même qui m’as envoyé le chien à la
supérette !


— Ça y est, revoilà Matt qui se pointe. Tenace le mec, c’est
ton pote ? Faudra que tu me le présentes.


Le garçon a l’air moins fâché qu’elle, moins soucieux aussi
depuis que la bête a reçu les premiers soins. Son sourire en coin en atteste,
et la lueur d’amusement dans ses yeux noirs. Il doit beaucoup tenir à cet
animal pour que sa santé supplante la menace qui pèse sur leur tête.


— C’est par là, indique Lilia d’un geste sec. Après, tu
pourras prendre une douche, si tu veux. On dirait que tu as dormi sur un
matelas crasseux. Je pourrais presque parier que la tente sous laquelle tu as
passé ces trois jours n’était pas celle d’une fille.


Elle ne peut s’empêcher de ponctuer sa pique avec un petit
bruit de gorge aux accents triomphants. Florian cligne des yeux sans répondre,
ramène son sac à dos vers lui et se lève, suivi par le chien qui se colle
aussitôt à sa jambe comme s’il faisait partie d’elle.


La chambre de Lilia est de l’autre côté du couloir. Elle y
précède le garçon avec la conscience aiguë de son regard planté dans son dos.
Elle a eu le temps de capter son coup d’œil narquois avant de tourner les
talons. Finalement, il a peut-être davantage le sens de l’humour qu’elle
l’imaginait. La sécurité d’un toit sur sa tête doit y être pour beaucoup.
Depuis combien de temps n’a-t-il pas dormi dans un vrai lit, ne s’est-il pas
assis devant un vrai repas, n’a-t-il pas pris une vraie douche ?


— Je te présente Maât, dit-elle une fois dans la pièce, en
lui désignant l’affiche au-dessus du lit. C’est une divinité de l’Égypte
ancienne, principe de sagesse et de vérité. Maât, c’est l’ordre du monde,
l’harmonie en toute chose, la voix par laquelle parle pharaon. Maât est plus
qu’une déesse, c’est un concept de perfection et de justice. Elle préside au
jugement dernier des morts dans le tribunal d’Osiris. La plume d’autruche qui
la symbolise repose dans un plateau de la balance, le cœur du défunt dans l’autre
plateau. Les deux doivent s’équilibrer pour que la personne décédée puisse
accéder à l’au-delà.


Lilia s’aperçoit qu’elle s’est laissée emporter par son
enthousiasme, sa passion pour l’histoire et particulièrement celle de l’Égypte
ancienne. Mais pour une fois, Maël ne lui reproche pas son exubérance. Il l’a
écoutée jusqu’au bout, et fixe maintenant un autre poster épinglé sur le mur
opposé au lit.


— Et lui, c’est qui ?


— Anubis, le dieu à tête de chacal, protecteur des
embaumeurs. C’est lui qui place le cœur du défunt dans le plateau de la
balance. Les Égyptiens lui ont donné cet aspect en raison des chiens sauvages
qui rôdaient autour des tombeaux. Ils pensaient ainsi s’attirer leurs bonnes
grâces et les dissuader de déterrer les morts. J’avoue que le soir du meurtre,
l’ombre de ton chien sur le mur de la petite église me l’a fortement rappelé.
Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie.


— J’imagine.


— Pourquoi tu m’as poursuivie ce soir-là ?


Maël détourne son regard de l’affiche et le fixe sur elle.
Son expression est neutre, il semble ailleurs. Lilia en profite pour dévorer
des yeux la main du garçon qui va et vient le long de sa nuque, comme si ce
geste l’aidait à réfléchir.


— Pourquoi t’es partie en courant ? La première chose à
savoir, dit-il avec un signe de tête en direction du portrait d’Anubis, c’est
de jamais montrer à un chien que tu stresses, et encore moins te carapater.
C’est le meilleur moyen de déclencher l’attaque.


— C’est plus facile à dire qu’à faire, surtout que la nuit
tout est démultiplié.


— Un truc de meuf, ça. Si t’es toujours d’accord, ajoute-t-il
en jetant un regard circulaire dans la pièce, j’accepte la douche que tu m’as
proposée. Et après, on fait le point.


Lilia profite de l’absence de Maël pour confectionner un
repas simple et léger, le garçon aurait pu y voir un traitement de faveur dans
le cas contraire. Salade de crudités, tomates et concombres coupés en dés, une
omelette au jambon, c’est ce qu’elle maîtrise le mieux en matière de cuisine,
selon les dires de sa mère. Tout en dressant le couvert, la jeune fille a une
pensée pour elle et son cœur se serre en l’imaginant toute seule dans sa
chambre d’hôpital. Elle a dû subir sa première séance d’infiltration, ce qui
l’oblige à un repos absolu dans les heures qui suivent.


— Ça sent bon.


Lilia se retourne. Elle n’a pas entendu la douche s’arrêter.
Le garçon est là, à l’observer, rasé de près, les cheveux trempés et le torse
nu. La bête est assise à l’entrée de la cuisine, appuyée contre la jambe de son
maître, la langue pendante. Les plaies sur son cou pelé ont vilaine allure.
Combien de temps a-t-il erré à la recherche de son maître après s’être libéré
de son entrave ? Maël pose une main sur la tête du chien et le geste
ramène Lilia à la réalité.


— Viens t’asseoir, c’est prêt.


— Comment ça se fait que ta mère te laisse seule pendant
trois jours ? demande-t-il en s’installant. Ma belle-mère s’amuserait
jamais à ça, que je sois avec mon frère ou tout seul.


— Et ton père ? le prend-elle au dépourvu pour éluder sa
question.


— Mon père en a tellement rien à foutre de moi qu’il me
cherche même pas depuis un mois.


— Ça, conteste-t-elle en poussant le saladier de crudités
vers lui, tu n’en sais rien.


Le silence retombe comme un soufflé sorti du four. Maël vide
son assiette en domptant visiblement son appétit vorace. Lilia le regarde
manger tout en chipotant dans sa propre assiette, émue sans en déterminer la
cause de savoir ce garçon à sa table. Elle profite qu’il ait les yeux baissés
sur la portion d’omelette qu’elle vient de lui servir pour le dévisager sans
retenue. Ses cheveux noirs ont commencé à sécher aux pointes et Lilia regrette
presque de ne plus suivre la course des gouttelettes en descente rapide sur la
peau dorée. Elle se concentre sur la mâchoire carrée animée par les mouvements
réguliers de la mastication.


— Et ta mère ? Tes parents sont divorcés ?


Maël se fige, la fourchette en suspend. Elle a touché un point
sensible et sans y mettre les formes. Il faudrait vraiment qu’elle apprenne à
modérer ses propos. Curieusement, il ne se fâche pas, alors qu’il ne s’est
jamais gêné jusqu’à présent pour la remettre à sa place.


— J’avais trois mois, débite-t-il très vite. J’étais dans la
voiture, à l’arrière. On a eu un accident. Enfin, ma mère a eu un accident. Et
moi je suis toujours là. Ça te va ?


— Désolée, dit-elle en détournant le regard.


— Mon père s’est remarié un an après, poursuit-il en
repiquant sa fourchette dans l’omelette. Faut croire qu’il se sentait pas
d’élever un enfant seul. Il m’a jamais parlé d’elle. Tout ce que je sais, je le
tiens de ma belle-mère. C’est pas d’la balle ça ?


Il se lève brusquement et sors de la cuisine, son chien
aussitôt sur les talons. Lilia est mortifiée d’avoir si sottement provoqué
cette situation. Pour une curiosité qui n’avait pas lieu d’être. Ils se connaissent
depuis peu, après tout, pourquoi irait-il lui raconter sa vie. Elle a un
sursaut de surprise quand elle le voit revenir dans la cuisine et reprendre sa
place. Il lui tend une photo, qu’elle prend avec autant de précaution que si
elle pouvait se déliter entre ses doigts. On y voit une femme tenant un bébé,
une brune, carré plongeant, souriante. Elle regarde son enfant avec l’amour si
spécifique des mères pour leur petit. Lilia mesure d’un coup la confiance dont
vient de la gratifier Maël. Elle pourrait jurer sans besoin de preuve qu’il n’a
jamais montré cette photo à personne.


— Elle était très belle. Tu lui ressembles.


Le sourire revient au coin des lèvres du garçon. Il se coupe
un morceau de pain, essuie consciencieusement son assiette avec.


— Vous savez vraiment y faire, vous les meufs. Je croyais
qu’il se foutait de moi, mais non, il avait raison, Maël. Vous êtes aussi
transparentes que les litres d’eau que vous avalez pour pas grossir.


— Comment ?... Maël… ? bredouille Lilia, un peu
abasourdie.


— Oui, c’est un pote, à Toulouse, là d’où je viens.


— Il porte le même prénom que toi ? questionne-t-elle,
étonnée par la similitude des patronyme.


Le garçon a terminé le récurage de son assiette. Il plante
son regard dans celui de la jeune fille et répond sans hésiter.


— Non, c’est le sien, Maël Maury. Un jour, c’était l’an
dernier, je lui ai piqué sa carte d’identité pour lui faire une blague et j’ai
pas pu la lui rendre. Il s’est pété une jambe à un mois de la sortie et je l’ai
plus jamais revu. Je crois que ses parents s’entendaient pas bien, possible
qu’il ait déménagé.


— Mais…


Le voleur d’identité ne semble pas conscient du trouble qui
anime la jeune fille ou il n’en laisse rien paraître. Elle danse d’une fesse
sur l’autre sur sa chaise, comme prête à bondir. La colère s’infiltre dans ses
yeux bleus, tandis que Boss flaire la tension et entame ses roulements de
gorge.


— La paix, Boss, le calme-t-il.


— Tu avais l’intention de m’en parler un jour ? Après ce
que nous avons partagé ? Ton vrai nom ?


— Pourquoi, on est mariés maintenant ? Moins tu en sais,
mieux tu te portes. J’en ai déjà trop dit. Je sens même que je vais le
regretter. Tu sais quoi, je vais aller dormir un moment si t’y vois pas
d’inconvénients. Je suis naze. L’autre puant dans sa tente, il ronflait comme
une machine à pop-corn. Et y avait pas que ce bruit-là qu’il imitait bien.


Il se lève et Lilia n’arrive pas à bouger le petit doigt,
paralysée par la fureur. Que le sans nom aille se faire voir ! C’est la
pire pensée qui lui vienne.


— T’inquiète, c’pas grave, je vais trouver le canapé,
lance-t-il comme s’il avait compris son dilemme.
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Des voix réveillent Florian. Deux pies jacassent en sourdine
quelque part dans la maison. À la porte d’entrée, à en juger par la circulation
en bruit de fond.


— Lilia, ne compte pas sur moi pour mentir si tu ne me dis
pas…


— Je ne te demande pas de mentir, Alice…


— Non, bien sûr, seulement de travestir la vérité. C’est tout
à fait possible de passer la journée à l’extérieur sans inquiéter ma mère. Mais
la nuit… pourquoi tiens-tu tant à la passer ici ? Et seule ? Tu me
caches quelque chose, Lilia.


— Pas du tout, qu’est-ce que tu vas chercher ! Tu ne
pourrais pas me faire confiance ? Je te le demande au nom de notre vieille
amitié. Je passe la journée avec toi et le soir…


— Non, Lilia, tu ne passes pas la journée avec moi. Je
raconte que tu passes la journée avec moi, nuance !


— Alice…


La porte se referme, les bruits s’estompent ; Florian
ouvre un œil. Sa montre indique 15 heures. Il se rendort aussitôt, à plat ventre
sur le canapé, la main posée sur les reins de Boss. Le chien est couché sur le
carrelage. Il couine par épisodes, le corps agité de soubresauts. Un cauchemar
sans doute, il tente de se défaire de la corde qui le retient prisonnier.


Florian émerge une heure plus tard, en sueur, les sens en
alerte. Quelque chose l’a tiré de son sommeil, une sorte de résonnance s’est
répercutée contre sa conscience. Il s’assoit d’un seul mouvement. Boss lève la
tête vers lui, pas du tout inquiété par la nervosité de son maître. Florian se
frotte le visage à deux mains, puis jette un regard autour de lui. La pièce est
petite, modestement meublée, propre et ordonnée. D’instinct, il cherche le
téléphone fixe, présent nulle part à portée de vue. Qu’est-ce qu’il en aurait fait
de toute façon ? Il aurait appelé son père pour l’inciter à déclencher le
plan d’urgence ?


Une pendule en forme de soleil occupe le mur, face au canapé.
Le disque souriant indique 16 h 05. Florian se lève. Le skaï usé, plus clair
par endroits, conserve la trace mouillée de son passage. Il est en nage. Il
fait un tour par la salle de bains, se passe le visage sous l’eau et observe
son reflet dans la glace.


— Putain…


Juste un souffle, un soupir. Les mains en appui sur le
lavabo, la tête baissée, il se souvient de sa conversation avec la fille.
Qu’est-ce qui lui a pris de raconter sa vie à cette fouineuse de
première ? D’aller jusqu’à parler de sa mère, un élément de son histoire
qu’il n’aborde jamais avec personne. Surtout celui de l’accident. Bravo,
mec ! Il ne manquait plus que lui filer ton vrai nom. Bientôt tu vas
pouvoir enfiler ta robe et tes talons, et jouer avec elle à celle qui tchatche
le plus.


Dans le même temps, l’évidence lui saute aux yeux. Il n’en peut
plus de tous ces mensonges, ces faux-semblants, de son père qui s’en fout, sa
belle-mère qui donne le change comme elle peut, de sa moitié de frère, putain
de faux-frère de mes deux, de sa solitude et de sa jeunesse fatiguée. Il se
désape en vitesse et douche son coup de blues sous le jet d’eau froid.


La porte de l’arrière-cuisine donne sur le flanc gauche de la
maison, une allée étroite qui mène au jardin de derrière. Florian l’a trouvée
sans trop fouiner. Boss apprécie l’attention en marquant les quatre coins du
carré d’herbe. Le patio est petit, à l’abri des regards derrière un muret et
deux haies de lauriers. L’allée de graviers rejoint le devant de la maison.
Florian sort son tabac de sa poche arrière et roule sa première cigarette de la
journée. Ce matin, à son réveil sous la tente du festivalier, il n’aurait pas
pu avaler un verre d’eau sans le retourner à l’envoyeur. Trois jours de musique
à fond, de réveils aphones, de nourriture pas trop équilibrée, arrosée de
bières et de mélanges pas nets. Au final, la saloperie d’herbe qui avait tourné
dans le périmètre n’était pas non plus une expérience réjouissante.


Il est presque surpris de trouver Lilia dans la cuisine, un
peu comme si une étrangère s’était infiltrée chez lui. L’odeur du café emplit
la petite pièce et pour Florian ça ressemble à une aubaine en pleine disette.
Presque un retour à la normalité.


— Salut ! Bien dormi ?


— Pas trop mal. Juste interrompu par une discussion entre
meufs. C’était pas très clair, il était question d’une arnaque, un classique,
le genre « je dors chez un pote et je fais le mur à minuit », le truc
qu’on a tous fait, tu vois ?


Florian s’assoit et ramène vers lui la tasse que la fille
vient de poser sur la table. Ça crisse sur le formica et il passe d’instinct la
main sous le fond pour vérifier ce qui accroche. Lilia s’est installée en face
de lui. Il avance ses lèvres avec prudence sur le bord en grès sans la perdre
de vue. Les premières impressions sont souvent les bonnes.


— Je vais gérer cette partie sans ton aide, prévient-t-elle,
la bouche pincée comme une ligne droite. Pour l’instant, nous avons d’autres
chats à fouetter. Tenons-nous-en à ce qui nous concerne tous les deux.


— Sauf que t’es en train de trahir la confiance de ta mère et
que je tiendrai pas la main qui larde le contrat.


— Par Maât ! Voilà que la conscience repointe le bout de
son nez ! C’est toi qui oses me dire ça alors que tu laisses ta famille
sans nouvelles de toi. Je n’ai que faire de tes états d’âme, monsieur le
gardien des nécropoles. Je voudrais juste sauver ma peau, si tu permets, parce
que ce n’est pas moi qui te cherchais à la supérette, n’est-ce pas ?


— Wow !  C’est bon, là, me la refais pas à
l’envers ! Je t’ai toujours dit de te tenir à l’écart de cette histoire. OK
pour la supérette, mais les deux autres fois, j’y suis pour rien. Et j’ai pas
besoin de toi la nuit pour me bercer. La nuit, il se passe un peu trop de
choses quand t’es dans les parages. Alors va chez ta copine et fais confiance à
Boss pour me prévenir en cas de danger. C’était quoi le deal, à la base ?
Ta mère voulait pas que tu passes ces trois jours toute seule ?


— Justement, je ne serai pas seule si je suis avec toi. Maël,
il faut cesser de fuir. Nous devons affronter cette situation ensemble. Il a
déjà tué deux hommes, il n’hésitera pas à frapper de nouveau pour préserver ses
petites combines. Nous n’avons pas tous les éléments en mains, mais c’est
forcément très grave. Maël… J’ai besoin de ta confiance. Dis-moi ton vrai nom.
Comment m’appuyer sur toi si tu continues à me mentir sur ce point-là ?


Il la jauge du regard avant de reposer sa tasse. Si cette
dernière barrière entre eux s’effondre, est-ce qu’elle arrivera à le garder
pour elle ? Il comprend d’un seul coup ce qui a changé la donne, pourquoi
il s’est confié à cette fille comme jamais à personne. C’est la maison, le toit
sur sa tête, la sécurité, cette impression d’avoir posé son sac ailleurs que
sur la terre battue, son quotidien depuis un mois.


— Continue à m’appeler Maël. C’est le nom que j’ai pris quand
j’ai sauté le portail de chez moi. Ici, je suis Maël Maury et personne d’autre.
Dans moins de six mois, je serai majeur. Faut que ça tienne jusque-là.


La fille se lève, ouvre le frigo et ramène des cocas pour eux
deux. Il fait tellement chaud que la condensation s’écoule en goutte sur le
métal. Florian pousse son café de côté et décapsule sa canette.


— Et tu crois que tu vas berner ton monde aussi
longtemps ? reprend-elle. Si tu as fourni cette identité à la comptabilité
de Printemps de Garonne, les dysfonctionnements ne vont pas tarder à
apparaître. Ne serait-ce qu’à travers ton numéro d’assuré social et à
l’obligation que tu as d’ouvrir un compte en banque pour recevoir ta paye.


— Je t’ai pas attendu pour gérer ça, imagine. Le grain de
sable dans l’histoire, c’est toi, avec ta manie de fourrer ton nez partout et de
balancer un roman là où trois mots suffiraient.


Il vide la moitié de son coca pendant qu’elle soupire en
secouant la tête. Il observe sans en avoir l’air la petite blondinette aux yeux
pervenche des sous-bois. Il n’avait pas remarqué leur nuance particulière, pas
plus qu’il n’avait vu le grain de beauté sur sa tempe. Ça ne doit pas lui
plaire, parce qu’elle passe son temps à vérifier que ses cheveux le cachent.
Elle poursuit son idée sans relever sa pique.


— Si ça se trouve, la police est déjà penchée sur ton cas.
Sans compter que tu fais forcément l’objet d’un avis de recherche ; on ne
disparaît pas sans inquiéter un minimum sa famille. Ils ont pris tes empreintes
à la gendarmerie ?


— Non, juste ma dépo. Manquerait plus que je sois fiché.


— C’est ce qui risque d’arriver si tu ne retournes pas aux
serres avec une très bonne excuse pour justifier ton escapade. Tu as intérêt à
la jouer profil bas si tu ne veux pas que ta véritable identité fasse surface. N’oublie
pas qu’il y a eu un autre mort, sur un lieu où tu étais présent chaque fois. Le
fait que tu aies disparu toute la journée de vendredi et celle d’aujourd’hui ne
joue pas en ta faveur. Ils pourraient penser que tu t’es soustrait à une
audition. Tu imagines bien qu’ils ont dû convoquer tous les employés présents,
comme la première fois.


— Raison de plus pour dégager, répond-il en reposant sa
canette vide. D’un côté comme de l’autre, je suis coincé. Si je reviens aux
serres, de un, l’autre va me choper et cette fois il me loupera pas ; de
deux, mon poste est déjà remplacé, tu peux y compter. Les saisonniers, ça court
les rues en période de ramassage. Et pour les flics, j’ai pas grand-chose à
leur dire sur Alex, à part que c’était le seul mec à qui je parlais et que ses
blagues pouraves vont salement me manquer. Il a découvert quelque chose, c’est
sûr, on l’a pas refroidi pour rien. Delamarre s’est pas trop attardé sur le
sujet mais j’ai bien compris que le clown à lunettes avait fouiné dans le
mauvais coin.


— Delmas, pas Delamarre. Tu n’as pas une idée de ce que cela
pourrait être ? Il s’est confié à toi ? Il t’a parlé de quelque chose
en particulier ?


— Rien de précis. Je lui ai posé deux trois questions, sur le
chauffeur et aussi sur le traçage, je me souviens. Le soir, les ramasseurs
entreposent les derniers plateaux dans le frigo 1, celui où ils ont trouvé
Alex, et le matin l’équipe des traceurs sort les palettes en premier. Je donne
un coup de main à l’embauche pour rattraper le retard.


Le silence débarque et prend racine pendant que la fille
cogite, les yeux fixés sur un angle de mur. Ça ferait presque du bien si la
perfection existait, si le foutu grain de sable ne venait pas toujours saper la
mécanique. Elle gratte la capsule de sa canette et le bruit régulier joue du
violon sur les nerfs de Florian.


— Que sait-on, au juste ? récapitule-t-elle en éjectant
l’anneau à force de tirer dessus. Mon père travaillait chez Printemps de
Garonne, il y a six ans. Il était préparateur de commandes. Serge Delmas était
chauffeur livreur pour la STAPA, comme aujourd’hui. Je n’ai jamais vu mon père
fréquenter notre propriétaire en dehors de ses heures de travail. Mais je n’avais
que onze ans. Qu’est-ce qui pouvait bien les lier pour que mon père resurgisse
tant d’années après ? Tu te souviens de ce qu’il a dit ce soir-là, dans le
cimetière ?


— Pas grand-chose. Il parlait de trahison si on résume.


— C’est ça. Il voulait s’expliquer mais M. Delmas ne lui en a
pas laissé le temps… C’est une affaire de trafic de marchandise, j’en suis
presque sûre. Je ne vois pas ce que cela pourrait être d’autre. Il a donc un
complice à l’intérieur de l’exploitation. C’est de cette façon qu’il a obtenu
la clé du hangar pour y transporter le corps de mon…


Elle gémit en tapotant frénétiquement son bout de métal sur
le formica. Florian a brusquement l’impression que la clé n’ouvre pas que la
porte du hangar.


— Possible aussi qu’Alex ait voulu compter le nombre de
plateaux à tracer pour le lendemain. Et là, ça ne peut pas être Delmas qui l’a
tué. Donc, oui, au minimum ils sont deux, parce qu’il n’y a pas de chargement
le jeudi soir. Si ça se trouve Alex comptait matin et soir depuis le début de
la semaine… Maintenant, autant de morts pour quelques fraises, j’ai un peu le
doute. Il doit y avoir autre chose…


Lilia se lève brusquement, complètement surexcitée, à la
limite de l’euphorie.


— Et si on allait voir les gendarmes et qu’on leur racontait
tout ? C’est la meilleure solution ; nous avons été témoins d’un
meurtre après tout.


— Et on se réveillerait quinze jours après ? la
contredit Florian. Nid à emmerdes ça. Même s’ils nous écoutent et même s’ils
nous croient, et même, tiens, s’ils arrêtent le chauffeur, ils ne pourront pas
le garder plus de quelques heures sans preuve. Après ça, c’est le fauve lâché
en pleine nature et la traque peut commencer. La nôtre bien sûr.


— Je te rappelle que nous sommes déjà en danger, et personne
n’est au courant de notre situation. Il y a deux morts non élucidées dans cette
affaire, nous pourrions bien nous rajouter à la liste si nous n’agissons pas. Il
n’y a qu’à voir la façon dont il t’a agressé. Il veut te faire taire par tous
les moyens. Quant à moi, les menaces que j’avais pressenties lorsqu’il nous
avait apporté les invendus ne m’étaient peut-être pas destinées, ajoute-t-elle
en cliquetant des ongles sur le formica, mais à présent elles sont bien réelles.


— C’est pour ça que tu vas aller passer la nuit chez ta
copine, conclut Florian. Comme c’était prévu. Pas question que tu restes ici,
si ce taré à l’intention de se pointer. C’est ça ou je me casse. D’ailleurs, ça
serait la meilleure solution. Maison vide égale zéro risque.


— C’est bon, se rend-elle en se levant, je passe la nuit chez
Alice et je reviens demain à la première heure.


Elle sort de la pièce et Florian ne croit pas à sa chance. Il
ne pensait pas qu’il serait si facile de se débarrasser de la sangsue, non pas
que le joli paysage qu’elle représente lui déplaise, mais il sent que la nuit
ne va pas être de tout repos. L’autre malade sait où le trouver. Même s’il
pense trois secondes que sa proie aura choisi un autre terrier où planquer sa
frousse, il viendra vérifier. C’est pas le genre à laisser traîner les détails
compromettants.


Florian s’avance sur le seuil, à temps pour voir la fille
sortir de la salle de bains, les bras chargés des affaires qu’il a abandonnées
sur le carrelage avant sa douche.


— Je prépare juste une lessive, dit-elle en disparaissant
dans le cellier. Ensuite j’envoie un message à Alice, sa mère ne nous attend
que vers 18 heures.


Signe qu’elle avait l’intention de s’y rendre et d’y passer
la nuit ; soit parce qu’elle n’a pas réussi à convaincre sa copine de
marcher dans sa combine, soit parce qu’elle compte lui fausser compagnie au
milieu de la nuit. Il s’attend à tout avec une imagination aussi fertile qu’un
terreau de première qualité.


— Referme bien derrière moi, lui recommande-t-elle
lorsqu’elle se dirige vers la porte, une heure plus tard. Et je te conseille de
garder ton chien avec toi, il est un peu trop facile de le piéger avec la nourriture
fourrée au somnifère. En revanche, si tu as faim…


— Tu te prendrais pas pour ma mère, des fois ?


Elle le regarde en rajustant son sac sur son épaule. Il a du
mal à identifier la lueur qui traverse les yeux bleus, c’est trop rapide et il
n’a pas droit à un second passage.


— Sois prudent, je t’en conjure, nous n’avons pas affaire à
un amateur, j’en ai peur.


— Bien pour ça que dehors il aurait pu me chercher longtemps.
Si j’y passe cette nuit, ce sera ta faute.


Les mots lancés à la légère ont plus d’impact qu’il ne
voulait leur en donner.


— Allez, t’inquiète, je suis en sécurité avec Boss. Passe le
bonjour à Alice. Enfin, non, lui dis rien.


Il rit pour détendre l’atmosphère et elle lui en sert un pâle
écho avant de refermer la porte. Il passe le reste de la soirée devant la télé,
vautré complètement à poil sur le canapé. L’avantage de la solitude et des
volets fermés. À minuit, il enfile un boxer et accompagne Boss pour un dernier
tour dans le jardin. Puis il repasse dans la salle de bains et observe en
pleine lumière les plaies du chien. Elle suinte encore un peu ; il
faudrait les traiter avec un désinfectant plus spécifique. Florian fait de son
mieux et Boss coopère, signe que la douleur s’est calmée.


Sa sieste de l’après-midi lui a coupé le sommeil. Il a beau
fermer les yeux et faire le vide dans son esprit, il ne parvient pas à
s’endormir. Boss halète sur le carrelage comme un soufflet de forge. À 1 heure
du matin, Florian se lève, se dirige vers la cuisine et boit à même le robinet
avant de se passer la tête sous l’eau. Ce qu’il lui faudrait, c’est un vrai
lit. Plus d’un mois qu’il n’a pas dormi sur un bon matelas. Sans réfléchir, il
entre dans la chambre de la fille, à tâtons dans la presque totale obscurité.
Un rai de lumière en provenance d’un réverbère se reflète sur le montant du
lit.


Florian se jette sur la couette et enfouit son visage dans
l’oreiller. Il se demande brièvement si l’odeur de lilas est un effet de son
imagination, une illusion née de la similitude avec le nom qu’il a cru
comprendre la première fois qu’elle l’a prononcé. Puis il sombre dans le
sommeil. 


Un bruit le réveille. La même impression que l’après-midi le
saisit, sauf que cette fois Boss a réagi lui aussi. Le chien part comme une
flèche hors de la chambre. La porte claque, les aboiements qui suivent
réveillent complètement Florian. Il s’assoit dans le lit avec la certitude que
quelqu’un est avec lui dans la pièce. Une main intercepte son geste au moment
où il tend la sienne vers la lampe de chevet.
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Lilia entre dans la rue des Floralies par son côté ouest, à
l’opposé du cimetière Granon. Alice Vergnes habite en centre-ville, un immeuble
dont les fenêtres donnent sur la place de la fontaine. Après le repas, elles se
sont retirées toutes les deux dans la chambre d’Alice. Comme il était à
prévoir, son amie n’a cessé de la harceler sur son désir de passer la nuit chez
elle, et qui plus est, en l’absence de sa mère. Alice était persuadée qu’une
histoire de garçon se cachait là-dessous.


Lilia n’a pas cédé un pouce de terrain, mais cette
obstination était une révélation en elle-même. Elle n’aurait pu aggraver
davantage les soupçons de son hôte en lui servant un conte à dormir debout. Du
coup, leur vieille amitié avait failli y passer. Inconsciente du drame qui se
jouait à deux pas de là, madame Vergnes riait aux éclats dans son salon, en
écho à la conversation qu’elle tenait avec son mari.


Lilia avait passé le reste de la nuit à réfléchir aux raisons
qui avaient éloigné son père de la maison. Elle ne pouvait se résoudre à le
soupçonner de complicité. Jamais il n’aurait accepté de tremper dans un
quelconque trafic, aussi lucratif soit-il, mettant ainsi sa famille en danger.
Pour preuve, leur train de vie n’avait pas changé durant les années où il avait
travaillé dans les serres. Certes, ils ne manquaient de rien tous les trois,
mais sans pour autant rouler sur l’or. Sa mère avait-elle connaissance de
certains faits que la jeune fille ignorait ?


Du coup, la fameuse lettre était revenue à la mémoire de
Lilia. Elle devait absolument profiter de l’absence de sa mère pour la trouver
et enfin résoudre le mystère. Si une femme était responsable du départ de son
père, elle voulait en avoir la preuve noir sur blanc. La fouille hâtive de la
chambre maternelle n’avait rien donné pour l’instant. Lilia était allée rendre
visite à sa mère la veille et y reviendrait dans la matinée après sa séance
d’infiltration. L’intervention, pratiquée sous anesthésie locale, n’était pas
douloureuse, à peine inconfortable, avait affirmé madame Peyres. Comment
démêler le vrai du faux avec une malade qui ne se plaignait jamais ?


Les pensées de Lilia reviennent vers Maël. Elle ne comprend
pas ce qui pousse le garçon à lui cacher sa véritable identité, surtout après
lui avoir expliqué que Maël Maury n’est qu’un nom d’emprunt. Il semble avoir
regretté cet aveu aussitôt prononcé, son hésitation à se confier davantage le
prouve. Elle aime pourtant à penser que leur partage d’événements forts en
émotion et en tension vive aura favorisé certains rapprochements. Elle a cru
déceler chez le garçon une forme d’intérêt à son encontre. Elle lui plaît, cela
ressort sous ses dehors de fugueur solitaire, adepte des relations fugaces et
superficielles, encore moins désireux de les voir perdurer si elles s’établissent
avec le sexe opposé. Ce genre de langage muet est plus parlant que des gestes
explicites. Elle espère qu’il a décodé les mêmes signes chez elle ; en
tout cas elle s’est employée à donner du sens à chacun de ses mouvements,
chacun de ses regards, de ses plus petites allusions. Il voulait quitter la
ville et il est resté, Lilia est persuadée que les soins à apporter au chien
n’en sont qu’une des raisons. 


Devant le portail de la maison, elle remarque que les volets
bleus de sa chambre sont légèrement entrouverts. Elle est pourtant sûre de les
avoir clavetés hier soir. Elle a vérifié toutes les fermetures avant de partir.
Les battements de son cœur s’accélèrent et elle projette toutes ses pensées en avant,
à la recherche de Maël dans toutes les pièces de la maison, comme une
avant-garde douée d’ubiquité.


La porte d’entrée est fermée, mais pas verrouillée ; ça
non plus ce n’est pas normal. Maël n’aurait pas commis cette imprudence, elle
ne peut le croire. Une forme bondissante atterrit à ses pieds sitôt franchi le
seuil. Le doberman la tient en respect, les crocs dénudés, prêt à l’attaque. Il
l’a reconnue, elle en est certaine, mais il ne quitte pas sa position de
combat, lui interdisant de faire un pas de plus. Jusqu’à ce qu’une voix
déformée, suivie d’une quinte de toux s’élève.


— La paix, Boss.


Le chien relâche sa vigilance et part en direction de la
chambre. Lilia se précipite, horrifiée à l’avance par ce qu’elle imagine
découvrir. Maël est allongé sur le lit, les genoux relevés, les pieds à plat
sur le drap. La pénombre ne laisse pas voir grand-chose, c’est la voix une fois
de plus qui alerte Lilia.


— Tu m’excuseras si je me lève pas.


C’est à peine audible, avec moitié moins de syllabe ; le
crachotement suffit à définir la situation, la lumière du jour lorsque Lilia
pousse les volets éclaire l’ensemble du cauchemar. La pièce est dévastée, le
sol recouvert des débris de verre sous lesquels ses pieds ont crissé pour
atteindre la fenêtre. Un tour d’horizon sur les murs lui montre que ses
affiches n’ont pas souffert. Le soulagement, de courte durée, la laisse
honteuse en regard du spectacle qu’offre Maël. La respiration courte, les
genoux toujours repliés, il presse un tissu dont elle reconnaît la couleur
contre sa tempe. Son corps est couvert de bleus.


— Cette saloperie veut pas s’arrêter de saigner.


Là aussi il manque des mots, Lilia comble les espaces sans
trop de mal.


— Ne bouge pas, surtout, je reviens.


Elle court vers la salle de bains et déleste une partie de
l’armoire à pharmacie qu’elle transfère dans une bassine. Elle en remplit une
autre plus petite d’eau froide, puis elle ramène le tout dans la chambre, en
prenant garde où elle pose les pieds. La lampe de chevet est en miette et le
meuble sur lequel elle reposait est renversé. De l’autre côté du lit, le petit
tiroir de la commode est ouvert. C’est là que Florian a trouvé de quoi éponger
sa blessure à l’arcade. Elle lui prend la main, l’écarte de la plaie et
récupère la lingerie en sang.


— Désolé, j’ai rien trouvé d’autre.


La phrase se termine en couinement. Lilia ne relève pas, la
situation est autrement plus grave que le choix d’un string en guise de compresse.
Avant d’ouvrir les volets, elle avait d’abord cru que le visage de Maël était
touché, ses lèvres, ses dents, son nez, à cause de ses difficultés d’élocution.
Maintenant, elle voit l’étendue du désastre. Les traces autour de son cou
attestent que son agresseur a tenté de l’étrangler. Il a tant insisté pour
qu’elle ne passe pas la nuit dans la maison, alors qu’à deux les dégâts
auraient pu être moindres.


— Tu as une idée de qui cela pouvait être ?
demande-t-elle en examinant de près la coupure.


— Nan, il portait une cagoule. Mais c’était pas Delmas. Pas
la même corpulence.


— Il aurait commandité ton meurtre ?


Le mot à lui seul la terrorise. Ils sont allés trop loin,
autant l’un que l’autre, jamais Serge Delmas ne les laissera tranquille. Il
traquera Maël tant qu’il n’aura pas quitté la ville. Elle, il sait où la
trouver. Lilia prend alors la pleine conscience de son égoïsme ; c’est
elle qui a empêché le garçon de partir.


— Probable, il est assez barge pour ça. Fais gaffe, hein, ajoute
le blessé en éloignant la main qui sonde la profondeur de la plaie.


— Tu as raison, approuve-t-elle sans tenir compte de
l’avertissement. En plus, cela lui fait un alibi. Il est en déplacement le
lundi soir, il charge la marchandise au dépôt de Printemps de Garonne et il
roule toute la nuit pour livrer le grossiste à une centaine de kilomètres
d’ici.


Le garçon lui jette un coup d’œil soupçonneux tandis qu’elle
imbibe sa compresse d’antiseptique.


— D’où tu tiens ces infos ? C’est pas la première fois, j’ai
remarqué.


— J’ai téléphoné à la STAPA, explique-t-elle d’un ton dégagé.
Je me suis fait passer pour sa nièce. C’est incroyable tous les renseignements
que tu obtiens quand les gens te croient.


L’aveu déclenche une quinte de toux chez Maël. Il grimace et
se redresse en position demi-assise. Son corps couvert de bleus a l’air de le
faire souffrir.


— Tu vas devoir passer une radio, tu as certainement des
côtes cassées.


— Si c’est le cas, y a pas grand-chose à faire. Un bandage et
c’est bon. Pour l’instant, ce qui m’intéresse, c’est le fils de pute qui a
voulu me faire la peau.


— Il avait la clé, répond Lilia en tiquant sur la désignation
peu orthodoxe de l’agresseur. La porte d’entrée n’était pas verrouillée quand
je suis arrivée et je suppose que tu n’as pas oublié de le faire hier soir.
Reste à savoir comment il a pu entrer sans alerter ton chien.


— Boss était avec moi dans la chambre, explique-t-il en
finissant de se redresser. Tu m’excuseras, hein, j’ai préféré ton lit au
canapé. J’avais laissé la porte ouverte et il a dû entendre du bruit dans le
salon. Le temps qu’il sorte, l’autre était entré et avait refermé la porte
derrière lui. Du moins, je suppose que ça s’est passé comme ça, je me suis pas
rendu compte de grand-chose avant qu’il me saute dessus.


— Ça se tient, reconnaît-elle. L’intrus devait savoir que le
chien montait la garde. Je doute sinon que Boss se soit laissé surprendre. Par
Maât, tu veux bien arrêter de gigoter, ta plaie recommence à saigner !


— Je m’en occupe, si tu permets, dit-il en lui prenant la
compresse des mains.


— Comme tu veux. Ensuite, tu passeras cette pommade sur tes
bleus. Je vais nous faire un café en attendant.


Pendant que le café coule, Lilia prépare un plateau garni de
pain de mie, de beurre et de confiture. C’est tout ce qu’elle a trouvé dans les
placards en pénurie d’approvisionnement. Puis elle revient dans la chambre
armée d’un balai et entreprend de dégager la place en poussant les déblais dans
un coin de la pièce. Elle retourne chercher son plateau complété de la cafetière
et le dépose sur la commode.


— Je vais devoir te laisser un moment, dit-elle en proposant
une tasse de café à Maël. Il faut que j’aille voir ma mère à l’hôpital. Je
passerai à la pharmacie au retour, ta plaie aurait besoin de points, je
prendrai des Stéri-strip à défaut. Je demanderai conseil pour Boss tant que j’y
serai.


Elle a conscience de jouer son va-tout en prenant soin de la
santé du chien. Elle sait que ce détail importe plus à Maël que sa propre
guérison. Il hésite avant d’accepter la tartine qu’elle vient de lui beurrer.


— Merci. C’est cool, vraiment. Faut pas que tu crois, je suis
reconnaissant de tout ce que tu fais. Je sais pas…


— C’est bon, coupe-t-elle court. Tu en aurais fait autant,
j’en suis sûre. Je te laisse.


— Essaie de pas monter une autre arnaque à ta mère, c’est
OK ?


Elle sourit et franchit la porte d’entrée d’un pas léger. En
chemin pour l’hôpital, elle songe à quel point il serait bon de partager son
quotidien, sa vie, ses rêves et ses ambitions avec une âme sœur entièrement à
l’écoute, sans jugement ni partie pris. Ce n’est qu’en arrivant à destination
qu’elle prend conscience que ce rôle irait comme un gant à Maël. Dans ses rêves
du moins, ceux où il lui avoue son vrai nom, parce qu’elle est la première
personne à qui il donne sa confiance.


Le silence feutré des couloirs aseptisés la ramène à la
réalité. Elle se compose un air serein et souriant avant de frapper à la porte
de la chambre.


— Bonjour, petite maman ! Tu as meilleure mine ce matin,
je parie que tu as mieux dormi.


Mélanie Peyres est étendue dans son lit blanc, la tête bien à
plat, les bras le long du corps, un peu moins pâle que ces derniers jours, et
surtout sans ce masque de souffrance qui ne la quittait plus depuis des
semaines.


— C’est vrai, ma chérie, j’espère que je vais garder le
bénéfice de ce traitement quelque temps, c’est si reposant. Approche, viens
m’embrasser, tu me manques mon amour.


— Moi aussi, ma petite maman, tu me manques, avoue-t-elle en
se glissant dans le lit aux côtés de sa mère. Plus qu’aujourd’hui et tu sors
demain matin. Ce ne sera plus long, tu verras.


Elle la serre dans ses bras, se blottit contre elle, et
comprend à quel point la santé précaire de sa mère l’insécurise. Jamais elle ne
s’est senti aussi seule qu’à cet instant.


— Maman, tu sais, j’ai eu un petit accrochage avec mon amie hier
soir. Monsieur et madame Vergnes sont adorables, mais Alice est persuadée que
je lui cache des choses... à propos… enfin, tu vois, des histoires de filles…


Lilia s’en veut de mettre à profit l’épisode orageux qui
l’avait opposé la veille à son amie d’enfance. Mais après tout cela vaut mieux
qu’un mensonge.


— Allons, ça ne peut pas être si grave, la rassure Mélanie
Peyres. Il n’est pas question de rivalités entre amies de longue date.


Lilia se serre davantage contre sa mère et plaque un doux
baiser sur sa tempe.


— Maman, je suis grande maintenant, il faut que tu me fasses
confiance. J’aimerais passer cette dernière nuit à la maison avant que tu
rentres. Juste cette nuit. Où serait le danger si je ferme bien toutes les
portes à double tour.


Mélanie la regarde avec un sourire indulgent, le visage
tourné vers les yeux implorants.


— C’est si important pour toi ? Ah, ma grande fille,
j’ai l’impression que je te portais encore dans mes bras hier. Je suis
d’accord, si tu me promets d’être très prudente, et surtout de ne pas traîner
en ville toute seule.


— Maman, je t’adore ! Promis, je rentre et je ne bouge
plus.


— Appelons les Vergnes d’abord. Inutile de les inquiéter pour
rien.


— D’accord, s’enthousiasme Lilia en décrochant le téléphone
de la chambre. Mais surtout ne parle pas de mon différend avec Alice. C’est un
secret entre toi et moi, je ne voudrais pas qu’elle ait des ennuis à cause de
moi.


Lorsque Lilia reprend le chemin du centre-ville, il lui
semble que le soleil brille deux fois plus fort. Elle fait ses emplettes en
chemin et rentre rue des Floralies peu avant midi. Boss vient l’accueillir à la
porte sans un grondement. Il a dû reconnaître son odeur. Un détour par sa
chambre lui apprend que Maël dort profondément. Elle s’avance à pas de loup et
ouvre le deuxième tiroir de la commode. Puis, elle se dirige vers la cuisine, range
ses courses, hésite à soigner Boss dont l’indulgence risque de ne pas aller
jusque-là, et prépare un repas froid.


Elle constate que le sommeil du garçon n’était pas si lourd
quand elle entend l’eau de la douche couler. Elle frappe à la porte lorsque le
silence revient.


— Le repas est prêt, annonce-t-elle.


— C’est ouvert.


Maël est debout devant le lavabo, le nez collé à la glace. Sa
plaie à l’arcade recommence à saigner. Lilia fait demi-tour et revient avec ses
achats de la pharmacie.


— Laisse-moi faire, dit-elle au reflet qui l’observe. Assieds-toi,
tu es trop grand.


Il s’exécute en s’installant sur un coin du bidet, l’air
méfiant. En s’approchant, elle ne peut s’empêcher de dégager le visage des
cheveux noirs d’un geste un peu trop lent, comme pour savourer le contact avec
la peau le plus longtemps possible. Le blessé a senti le changement, cette
tension particulière qui flotte dans l’air. Il la laisse poser sans broncher
les bandes de rapprochement destinées à souder les deux bords de la coupure.
Lilia sait qu’elle est trop près, que ses gestes s’attardent trop, que l’odeur
qui monte du corps collé au sien l’emmène vers un point de non-retour. Elle
termine le soin qui lui a pris deux fois plus de temps que nécessaire et glisse
son regard vers les yeux noirs en pleine contemplation. Il ne cherche pas à se
détourner, poursuit son exploration comme s’il essayait de déchiffrer une approbation
dans les yeux pervenche.


— Je sais que je te l’ai déjà demandé une fois,
avance-t-elle. Mais… est-ce que… Tu veux bien me prendre dans tes bras.


Elle n’a pas prémédité les sanglots dans sa voix, ils se sont
invités tout seul. Le garçon l’attire et la serre contre lui avec précaution.
Elle pose les mains sur ses épaules, prend conscience de leur nudité en même
temps que l’égoïsme dont elle fait preuve alors que ses côtes sont peut-être
brisées. Il est penché sur elle lorsqu’elle lève la tête et leurs lèvres se
joignent sans que ni l’un ni l’autre ne l’ait décidé.


— Tu aimes vivre dangereusement, souffle-t-il dans son cou.
Je savais que ça arriverait, tu me cherches depuis le début.


— Et tu ne voulais pas ?


— Trop compliqué.


— S’il te plaît, dis-moi ton nom. Juste ton prénom, j’ai
besoin…


— Florian. T’es contente ?


Elle se sent soulever de terre et se retrouve accrochée à
lui, les jambes enroulées autour de son bassin.


— Premier constat, dit-il avec un clin d’œil, j’ai pas les
côtes cassées.


Il la porte jusque dans la chambre et s’affale avec elle sur
le lit défait. Il a beau le cacher, elle devine sa douleur aux crispations de
sa mâchoire. Elle l’oblige à changer de position et se retrouve assise sur son
ventre, ses cheveux blonds en vadrouille sur la peau frissonnante. Son
tee-shirt passe par-dessus sa tête, les bretelles de son soutien-gorge
s’abaissent, son short échoue sur le plancher : elle met sa tenue au même
niveau que la sienne. Le regard de Florian n’en finit pas de se repaître du
spectacle, jusqu’à ce que ses mains partent à la découverte du corps qui
s’offre à elles. Elle étouffe la plainte sur sa bouche lorsque sa main le
saisit sans aucune pudeur.


— Attends, attends… il manque un truc, là, parvient-il à
placer.


Lilia se redresse, ouvre le deuxième tiroir de la commode et
lui tend un objet plat entre deux doigts.


— Ça, tu veux dire ?


— Et en plus, elle a de la suite dans les idées, rit-il. Pas
croyable, ça.


— Pas tant que ça, prévient-elle avec une moue comique.
J’ignore totalement comment on le met.


— Tu ne vas pas tarder à l’apprendre, dit-il en l’attirant
vers lui.
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Florian et Lilia sont assis côte à côte dans le hall de la
gendarmerie. Ils sont entrés la main dans la main et ne se sont pas lâchés
depuis un quart d’heure. Les rapprochements sur l’oreiller, ça n’a pas que du
bon. Tout change dès que les derniers verrous ont sauté. Avant, on ne se
connaît pas trop, on se tourne autour, y a comme une sorte de pudeur qui
interdit d’aller trop loin. Après, le mystère s’éclaircit et la lumière gagne tous
les sujets. C’est comme ça avec les meufs.


Quel pied d’enfer ! Pas possible de le nier sans passer
pour un foutu menteur. Allez, c’est dit, la blondinette n’a pas froid aux yeux ;
les copains du préservatif qu’elle lui avait brandi sous le nez attendaient
sagement leur tour dans le tiroir de la commode. Cette nuit de ouf ! Un
coup de maître pour un coup d’essai !


Florian soupire en jetant un œil sur le flic de l’accueil
pour la dixième fois en cinq minutes. Ils ont presque assisté à l’ouverture des
locaux. Madame Peyres sort de l’hôpital en fin de matinée, et Lilia tient à
faire sa déposition avant.


— On va attendre longtemps, braille-t-il assez fort pour
réveiller le flic.


L’interpellé lève à peine la tête, le temps de sortir sa
réponse et de replonger dans ses papiers.


— Un peu de patience, vous n’êtes pas tout seul.


Ils ne sont que trois, eux deux et le gradé qui imite la
journée la plus intense de la semaine.


— Putain…


— Florian, tu as promis.


Non, ça non, il n’a rien promis. Il a juste accepté de venir
parler aux flics. Ça implique de donner sa véritable identité, de dénoncer un
meurtrier, sans oublier son complice qui l’aurait pas raté si son chien ne
savait pas ouvrir les portes. Ça veut dire aussi qu’il a dix-sept ans et que
son père va se sentir obligé de prendre livraison du fils fugueur. Cinq mois
d’enfermement à venir. C’est ce qui a fait le plus hésiter Florian. Il n’aurait
pas accepté pour quelqu’un d’autre que Lilia. Or, elle risque sa peau autant
que lui, surtout s’il y passe en premier. Il se lève et s’approche du guichet
derrière lequel le gars de faction se planque.


— On a été témoin d’un meurtre. Y a personne à l’étage que ça
intéresse ?


Le gars tourne un œil suspicieux vers lui, le déplace sur
Lilia, raide comme un piquet à ses côtés.


— Nous disons la vérité, monsieur, je vous l’assure. Nous
sommes en danger de mort car l’assassin sait que nous avons été témoins de son
crime.


Le gendarme bloque sur le mode pause avant de décrocher son
téléphone.


— Mon Lieutenant, pardon de vous déranger, j’ai deux gamins
ici qui disent avoir été témoins d’un meurtre… Bien, mon Lieutenant. Premier
étage, troisième bureau sur la droite, dit-il en raccrochant. L’escalier est
là.


Seule Lilia remercie. Ils grimpent à l’étage en courant
presque, à croire qu’ils ont encore de l’énergie à dépenser après la nuit
qu’ils viennent de passer. La porte du bureau est ouverte. Quand ils s’arrêtent
sur le seuil, Lilia glisse sa main dans la sienne puis la retire aussitôt.


— Lieutenant Becam, se présente l’officier sans se lever. Entrez
jeunes gens, asseyez-vous, je vous en prie.


Ils obéissent sans broncher. Les deux mains sur son bureau
encombré de paperasse, le lieutenant les regarde comme un possible encas en
milieu de matinée. Il a dû être brun, la petite cinquantaine, le collier plus
sel que poivre en accord avec la coiffure.


— Vous avez toute mon attention, affirme-t-il, et on sent
bien que la blague du jour n’est pas de rigueur.


Lilia se lance. Cette fille est vraiment douée quand il
s’agit de raconter dans les moindres détails. Tout y passe, la nuit du
cimetière, le meurtrier de son père qui n’est autre que son propriétaire, le
corps déplacé aux serres Printemps de Garonne, les menaces voilées à son
encontre, le nouveau meurtre dans la chambre froide, les tentatives d’assassinat
que Florian a subi par deux fois. Pas un instant le gendarme ne cille ni ne
montre le signe d’un plus petit doute dans les propos de la fille. Installé à
un bureau en retrait, un virtuose du clavier termine de taper la déclaration de
Lilia. Le lieutenant fait un signe de tête en direction de Florian.


—  Pareil, déclare succinctement le jeune homme.


Le regard de l’officier va de l’un à l’autre, tandis que ses
doigts tambourinent sur son bureau. Il se laisse aller au fond de son fauteuil,
non sans avoir raflé au passage le combiné du téléphone sans fil.


— Voilà comment nous allons procéder, explique-t-il avant de
composer son numéro. Je vais garder monsieur avec moi, et vous mademoiselle
vous allez suivre mon collègue.


— Pas question qu’on soit séparés, bondit aussitôt Florian.
C’est tous les deux ou rien. À prendre ou à laisser.


— Florian, je t’assure, intervient Lilia en se levant.
Faisons ce qu’il nous dit, il faut en finir.


— Voilà qui est raisonnable !


Le lieutenant aboie un nom dans son téléphone avant de le
reposer sur son socle. Il tapote des deux mains sur son bureau, le sourire
satisfait et l’air rabiboché pour la journée.


— Ne soyez pas si nerveux, jeune homme, adjoint-il Florian une
fois que Lilia a quitté la pièce. Tout va bien se passer. Et si vous êtes
innocent, comme je le crois, il n’y a aucune raison de vous inquiéter.
Racontez-moi votre version des faits, sans rien omettre. Prenez votre temps.


Kaa le serpent n’aurait pas mieux dit quand il cherchait à
truander Mooglie. Florian se redresse, pas aussi tranquille que le voudrait la
situation. Il sent que certains aveux vont le desservir. Il regarde ailleurs,
ce qui ne l’empêche pas de repérer la main du gradé tendue vers le dossier que
son scribe vient d’exhumer d’une pile.


— Y a pas grand-chose de plus à raconter. C’est comme a dit
Lilia, on était tous les deux dans le cimetière quand le gars est venu se faire
larder juste devant l’endroit où on s’était planqué.


— Ce n’est pas de chance, je vous l’accorde. Mais que
faisiez-vous dans ce cimetière au milieu de la nuit ? Précisément à 3
heures du matin.


— 2 heures. Il était 2 heures, pas 3 heures.


Le gradé lorgne sa fiche, grimace et feuillette les
sous-chemises du dossier. Il finit par mettre la main sur ce qu’il cherche.
Florian sait très bien où il veut l’entraîner depuis le début. Ce n’est pas à
lui qu’il a eu affaire lors de son audition, après la mise à jour du cadavre
dans le hangar, mais il pourrait parier que le flic a quelques renseignements
sur lui. Tous les employés présents ont été entendus. Pas possible que personne
ait fait l’impasse sur ses doutes à propos du saisonnier sorti d’on ne sait où.
Florian sait qu’il inspire la curiosité.


— Voilà, voilà, s’exclame le lieutenant en brandissant la
copie d’une carte d’identité. Maël Maury, c’est bien votre nom ?


Quel putain de comédien ! Le flic a raté sa vocation, il
aurait fait salle comble aux Bouffes Parisiens. Lilia l’a appelé Florian, tout
à l’heure, et ce n’est pas tombé dans l’oreille d’un sourd.


— La ressemblance n’est pas frappante, mais vous avez laissé
pousser vos cheveux depuis, l’incite-t-il à s’enfoncer.


Florian soupire, se penche sur son sac et l’autre suit le
mouvement en décollant de sa chaise, prêt à lancer l’alerte à la bombe. Le
garçon lui tend sa vraie pièce d’identité, jusque-là en sécurité au fond de son
sac. Becam s’en saisit avec un air de triomphe.


— Florian Debussy, lit-il. Né à Toulouse le 30 novembre 1998.
Eh bien voilà, on y arrive. Impasse des allées, je suppose que l’adresse est
valide. Racontez-moi donc cette histoire, je suis sûr qu’elle est passionnante.


Florian grimace ; le mouvement tiraille sa coupure à
l’arcade.


— Vous m’en voudrez pas, prévient-il, je vais aller au plus
simple. Mon père me faisait chier, mon demi-frère pareil, ma belle-mère était
la seule à peu près cool mais elle faisait pas le poids face aux deux autres. Il
y a un mois, j’ai décidé de me barrer quand ce connard de Thomas m’a accusé
d’avoir balancé le chat dans les pattes de Boss. C’est mon doberman. J’avais
plus ma place dans cette famille.


— Et où est-il ce chien ? demande le Lieutenant en
montrant la carte d’identité au secrétaire de service.


L’autre se lève et revient avec une affiche qu’il remet à son
chef. De sa place, Florian admire le super montage. Lui et Boss sont côte à
côte, dans un endroit qu’il ne reconnaît pas.


— On vient juste de la recevoir. Ton père a beaucoup tardé à
signaler ta disparition, dis-moi, si ton départ date d’un mois.


Le ton a changé, la conversation a viré au tutoiement.
Peut-être que le flic a compris le dilemme, peut-être qu’on ménage prudemment
les mineurs ou peut-être même qu’il a des enfants du même âge. Il va bientôt
lui sortir les violons avec une liste de conseils longue comme un sermon de
curé.


— Bon, une chose après l’autre, nous réglerons cette question
quand tu m’auras raconté exactement toute l’histoire, depuis la nuit du 14 juin
à aujourd’hui. N’omets rien, c’est très important, aussi bien pour l’enquête
que pour ta sécurité.


Et Florian dévide sa bobine. En parlant, il lui semble tenir
la main de Lilia, qui doit raconter la même chose dans une autre pièce.


— Tu n’as pas l’impression d’avoir mis cette jeune fille en
danger en t’installant dans sa maison, qui plus est en l’absence de sa mère. Et
après les menaces que tu as reçues de la part du présumé meurtrier.


— Présumé ? s’insurge Florian sans élever la voix. On y
était, on l’a vu !


— Non, vous avez entendu. D’après ce que j’ai compris, mais
dis-moi si je me trompe, vous étiez dans la crypte, à l’abri des regards, et
vous avez entendu un échange de conversation entre les deux protagonistes,
ainsi que des coups sourds. Rien ne prouve qu’une autre personne n’était pas
là, et qu’elle…


— Et voilà : bingo ! Je l’avais dit à Lilia, mais
cette meuf c’est la vierge en couleur. Je lui avais dit qu’on nous croirait
pas, que les flics…


Il s’arrête à temps, devant l’air passionné du gradé qui
l’écoute, la bouche en coin et le sourcil levé.


— À quel moment t’ai-je dis que je ne te croyais pas ?
Il faut des preuves, mon garçon, pour inculper quelqu’un d’homicide. Pas des
bruits de coups de couteau ou des supplications de la victime.


— Y a bien un cadavre, quand même, et le boucher avec sa lame
était là. On l’a vu, putain, demandez à Lilia, elle l’a reconnu, ça suffit pas
à l’arrêter ça ?


— Ça suffirait à l’interroger dans le cade de l’enquête, mais
s’il a un alibi pour cette nuit-là, je serai obligé de le laisser partir, et de
ce fait, je ne pourrai pas garantir votre sécurité. Donne-moi ton autre carte
d’identité, celle que tu as subtilisée sur le cadavre. Je doute qu’on puisse
prélever toutes les empreintes de ceux qui l’ont manipulée mais c’est un début.


Florian ne prend pas la peine de se pencher sur son sac. Il a
tellement lessivé le carré de plastique pour éliminer l’odeur du macchabée
qu’elle ne doit pas sentir autre chose que son savon. Il le dit.


— D’où la tiens-tu cette pièce d’identité ?


— Je vous l’ai dit, c’était à un pote à qui j’ai fait une
blague et que j’ai jamais revu.


Le bruit de gorge approbateur prouve une fois de plus à
Florian que le flic tente de le confondre en lui posant les mêmes questions,
chaque fois différemment.


— Tout cela ne me dit pas pourquoi tu as disparu vendredi
dernier, quelques minutes après que le corps d’Alexandre Boivain a été
découvert dans la chambre froide. Tu as conscience que ce détail te
dessert ? Tes employeurs aussi bien que tes collègues te décrivent comme
un taciturne qui fait son travail sans excès de zèle, répond rarement aux
questions, surtout d’ordre privé. Le seul ouvrier avec qui tu étais lié était
justement la victime. En revanche, le chef d’équipe des traceurs… Gaëtan
Meuville, te décrit comme, je cite « un élément perturbateur qui détourne
ses collègues de leur tâche et possède la langue acérée d’une vipère de la pire
espèce ».


— Connard !


— Pardon ?


— Rien que ça, il a dit ? Il peut pas me saquer, c’est
pas un scoop. Tout le monde vous le dira dans l’atelier, Alex me saoulait tous
les matins avec ses blagues pourries, mais on s’entendait bien. Si j’ai un truc
à me reprocher, c’est de lui avoir posé des questions sur l’organisation du
travail. Du coup, ça lui a mis la puce à l’oreille et il a dû découvrir des
trucs pas nets. J’ai dix-sept ans, merde, j’ai tué personne. Je voulais juste
pas me faire remarquer jusqu’à ma majorité, trouver un squat sans embrouille et
patienter six petits mois.


Le flic est à nouveau vautré dans son fauteuil, aussi
attentif que s’il visionnait la dernière enquête policière de sa série
préférée.


— Bien. Je vais te dire comment les choses vont se passer.
Dans un premier temps, nous allons appeler ton père pour lui dire que nous
t’avons retrouvé. Tu comprendras qu’on ne peut déroger à cette procédure,
ajoute-t-il quand il voit le froncement de sourcils du garçon. Ensuite, dans le
cadre du second homicide chez Printemps de Garonne, nous allons étendre les
auditions au personnel extérieur, c’est-à-dire toutes les personnes
susceptibles d’avoir un contact avec cette exploitation, même occasionnel. De
cette façon, Serge Delmas se trouvera dans le lot. Je te propose de
l’identifier le jour de son audition, derrière une vitre sans tain,
rassure-toi, il n’est pas question de te confronter directement à lui, ni qu’il
sache que tu es venu ici, dans nos locaux.


Le flic est trop calme, ça ne dit rien qui vaille à Florian.
Finalement, le coup de massue ne vient pas du côté où il l’attendait.


— Nous allons devoir aussi prévenir la mère de cette jeune
fille, la première victime est son mari, n’est-ce pas. Ce n’est pas rien
d’assister à la mort de son père. Qu’est-ce qui te lie à elle, au juste ?


— Vous pensez que c’est moi qui ai tué son père ? Vous
croyez qu’on est complices ? C’est ça ? Allez-y, vous gênez
pas !


Florian se lève en bousculant sa chaise, ramasse son sac et
passe la bretelle à son épaule. L’affaire prend une ampleur qui le dépasse,
voilà ce que c’est de se laisser embobiner par les meufs, ça te mène tout droit
chez les flics.


— Et prévenez mon père si vous voulez, mais je remettrai plus
jamais les pieds chez lui et son bouffon de fils. Boss et moi, on a besoin de
personne, on s’en sort très bien tout seuls.


Le gradé se lève tranquillement et fait le tour de son bureau
sans se presser.


— Tu es mineur, mon garçon, j’ai peur que l’errance soit
terminée pour toi jusqu’à ta majorité. À moins que ton père accepte de
t’émanciper, mais en attendant…


— Il peut venir habiter chez moi, propose une voix dans le
dos de Florian. S’il vous plaît, monsieur, appelez ma mère, elle sort de
l’hôpital ce matin.
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Ils ont mangé tous les trois dans le plus grand silence. Par
respect pour le temps du repas qui ne peut être à son sens source de conflit,
Mélanie Peyres a retenu ses questions. À présent, Lilia baisse la tête sous
l’avalanche de reproches de sa mère. Elle n’a rien à opposer à sa déception.
Depuis quelques semaines, elle lui a plus menti que toutes ces années de l’enfance
où l’on est persuadé d’être innocent tant qu’on n’a pas été pris la main dans
le sac. La solidarité qui les unissait depuis le départ du chef de famille
vient de voler en éclats sous de multiples impacts. Oui, elle a fait le mur
plusieurs fois au milieu de la nuit ces derniers jours. Non, elle ne s’est pas réellement
fâchée avec Alice. Non, elle n’a pas passé seule la nuit précédente.


— Je suis aussi responsable, madame. J’aurais pas dû venir…


— Il avait tenté de te tuer, tu n’avais pas d’autre choix,
l’interrompt Lilia. Et puis c’est moi qui ai insisté pour que tu viennes…


— Très bien !


Les mots claquent comme un ordre. Mélanie se tient très
droite sur sa chaise, le menton redressé, l’expression indéchiffrable. Elle a
l’air plus reposé qu’elle ne l’a été ces derniers mois. Les infiltrations vont
lui laisser quelques semaines de répit et son visage aussi bien que sa posture
s’en trouvent transformés. Les mèches plus courtes, échappées de son chignon,
frisottent au coin de ses yeux bleus, de la même nuance pervenche que ceux de
sa fille.


— Je me suis engagée à ce que tu restes ici jusqu’à l’arrivée
de ton père, Florian. J’espère que je n’aurai pas à le regretter. Je ne connais
pas toute l’histoire, je suppose que tu estimes avoir eu de bonnes raisons de
fuguer. Cependant, si ton père exige que tu rentres chez toi, je ne pourrai pas
grand-chose contre sa décision, tu es mineur.


— Pas de souci, madame, je mettrai pas le bazar chez vous, si
c’est à ça que vous pensez.


Mélanie lève les yeux vers le regard franc qui lui fait face.
Lilia sent passer dans cet échange toute la compréhension d’une mère dont
l’unique but dans la vie est de protéger son enfant. Florian a dû ressentir la
même chose car il baisse les yeux le premier. Lilia glisse sa main sous la
table, trouve celle du garçon et la serre. Il lui rend la pression, le geste
vaut tous les discours.


— Je parlerai à ton père, c’est le minimum que je puisse
faire. Je ne vais pas te demander de me raconter la nature de votre discorde,
elle est souvent classique avec les adolescents. Un manque de dialogue, chacun
sur sa position et c’est l’explosion, expose-t-elle en laissant son regard glisser
de Florian à sa fille.


Et la tristesse se joint à la compassion dans sa voix.


— Que pense ta mère de tout ça ? demande-t-elle. As-tu
essayé de trouver de l’aide auprès d’elle ? Tu sais, c’est une chance
d’avoir ses deux parents. Tous les enfants…


— Maman, l’interrompt Lilia.


— Ma mère est morte quand j’avais trois mois, madame. C’est
simple, elle est plus là, et moi si. J’ai pas l’impression que mon père me le
pardonnera un jour. Alors, vous en faites pas, quand il va venir me chercher,
j’irai lui dire dehors ce que j’en pense.


Mélanie accuse le coup sans ciller. Sans doute imaginait-elle
une autre situation, des parents séparés, en discorde ou impuissants face aux
mystères de l’adolescence. Elle regarde les deux jeunes gens, assis côte à
côte, presque épaule contre épaule, très proches en tout cas et la conscience de
ce qui les unit passe sur son visage. En une fraction de seconde, elle prend
conscience du changement d’attitude dans le comportement de sa fille et dans le
même temps, Lilia comprend que ses sentiments pour Florian sont à découvert.
S’en est-il aperçu lui aussi ? Elle n’ose tourner la tête vers lui pour
s’en assurer.


— Sois sans crainte, je parlerai à ton père, réitère Mélanie.
Il suffit de peu, parfois, pour débloquer les situations, assure-t-elle en
fixant sa fille.


— Merci, madame, répond Florian.


Mais on sent à quel point il porte peu de crédit à cette aide
providentielle. Lilia se lève et commence à rassembler les couverts, persuadée
que l’essentiel des préoccupations de sa mère vient de trouver sa conclusion.
Elle bénit le ciel d’être passée à côté des questions embarrassantes sur sa
relation avec Florian, surtout en présence de l’intéressé.


— Assieds-toi, Lilia, je n’ai pas terminé. J’aurais quelques
autres points à éclaircir, si tu veux bien.


Lilia obéit avec une lenteur dans le mouvement qui en dit
long sur son appréhension. Elle perçoit au passage la respiration que Florian
bloque dans ses poumons. Le regard de Mélanie a repris son va-et-vient entre sa
fille et le garçon.


— À propos de ce qui s’est passé dans le cimetière Granon,
commence-t-elle. Le lieutenant Becam dit que vous avez assisté au… que vous
étiez présent… Lilia, je te demande d’être claire, as-tu vu qui a tué ton
père ?


Florian expulse une exclamation de stupeur. Lilia doit
reconnaître que sa mère n’y va pas par quatre chemins. Elle saute du coq à
l’âne pour mieux les confondre, les pousser dans leur retranchement et les
obliger à dévoiler l’exacte vérité. Le temps du mensonge n’a plus cours quand
chacun des protagonistes sait à quoi s’en tenir.


— Oui, maman. Il semble que ça ne suffise pas pour l’inculper
de meurtre, mais oui, nous avons… j’ai vu monsieur Delmas…


— Qui donc ?


Manifestement, le gendarme n’a pas livré toutes les
informations à sa mère lorsqu’elle est venue les chercher. Il lui a seulement
dit que sa fille avait été témoin d’un meurtre. C’est-à-dire ce qui relevait de
la certitude à ce stade de l’enquête et qu’il se devait de révéler au parent
responsable de l’enfant mineur. Nul doute que le père de Florian bénéficiera du
même discours. De fait, le jeune homme devra se tenir à la disposition des
enquêteurs, un élément qui retardera sans doute son départ. Cette certitude
revigore Lilia, malgré la gravité de la situation.


— C’est impossible, voyons, tu es sûre de ce que tu
avances ?


— Je l’ai vu, maman, et Florian aussi.


— C’est impossible. Il n’aurait pas osé.


Mélanie est si pâle que Lilia craint de la voir s’écrouler
sur la table. Elle verse de l’eau dans son verre et le lui tend. Mélanie boit à
petites gorgées et tente de se ressaisir. Lilia jette un coup d’œil à Florian.
Il semble aussi perplexe qu’elle.


— Des fois, on croit bien connaître les gens, avance-t-il. Je
peux vous dire un truc, ce mec est loin d’être clean. C’est votre proprio, OK,
mais ça l’a pas empêché d’essayer de me faire porter le chapeau pour le meurtre
de votre mari, de tenter de me tuer, et d’en charger son complice quand il m’a
raté. Tout ça dans l’ordre.


Les larmes coulent en silence sur le visage de Mélanie. Lilia
vient se placer derrière elle et entoure son cou de ses bras.


— Votre fille et moi, poursuit Florian, on pense qu’il a un complice
aux serres. Que c’est comme ça qu’il a eu la clé du hangar. Il vient charger
tard le soir, mais il a juste accès à un sas et au digicode pour l’ouvrir.
C’est un vrai barge, il a déplacé le corps en lui mettant ma carte d’identité
dans la poche. Il croyait que j’étais tout seul dans la chapelle. Au début.


Mélanie pousse une exclamation affolée et se tourne vers sa
fille qui cache son visage dans son cou.


— Il sait pour moi aussi, maman, avoue Lilia d’une voix
étouffée.


Florian se penche sur la table, les mains en avant, paumes
ouvertes.


— Madame…, hésite-t-il. Sauf votre respect, je suis sûr que
vous en savez plus que nous. Et nous, on risque méchamment notre peau dans
cette histoire, votre fille autant que moi, parce que ce malade sait qu’on l’a
vu, et qu’il nous lâchera pas.


— La seule chose dont je sois vraiment sûre, affirme Mélanie
d’un ton raffermi, c’est que la police est mieux à même que vous d’arrêter les
coupables et qu’il va falloir la laisser faire son travail. Vous mettre sous sa
protection, déjà. Je vais revenir voir le lieutenant Becam, décide-t-elle en
faisant mine de se lever.


— Il ne peut rien de plus pour nous, maman, la retient Lilia.
Il va seulement convoquer monsieur Delmas et nous demander de l’identifier.
L’accuser de quoi que ce soit sans preuve nous mettrait encore plus en danger.


— Je travaille aux serres depuis un mois, reprend Florian. Je
suis pas d’ici, et franchement il s’est passé des trucs pas nets dans cette
entreprise. Pas la peine d’y travailler depuis des années pour comprendre que ça
cloche quelque part. Déjà, quand on a trouvé votre mari, je me souviens que ça
parlait pas mal dans le hangar. Les gars disaient qu’il avait été licencié pour
faute professionnelle, que ça faisait trois mois qu’il bossait plus là quand il
avait quitté la ville sans dire au revoir à personne et que…


— Qu’est-ce que tu racontes, s’horrifie Lilia en se
redressant d’un bond. C’est faux, voyons ! Qu’est-ce que… pourquoi ne
m’as-tu jamais parlé de ça ?


Florian se recule sur sa chaise, aux prises à un conflit
intérieur évident. Le plus grand trouble se lit sur son visage et son malaise
n’est que le reflet de celui qui habite Mélanie.


— Je crois que nous allons en rester là pour aujourd’hui,
décide-t-elle en se massant les tempes. Je vais aller me reposer, ma migraine
empire…


— Maman ! s’exclame Lilia, les mains en appui sur les
épaules de sa mère.


— Madame, c’est vrai, n’est-ce pas ? Il a fait quoi pour
être licencié ? C’est pas facile à dire à sa famille, un truc pareil. Il paraît
qu’il a fait semblant d’aller au taf pendant tout ce temps, c’est Alex qui me
l’a dit. Alexandre Boivain qu’on a retrouvé mort dans une chambre froide y a
quelques jours. Je sais pas qui lui avait raconté ça. Il a dit aussi qu’à la
même époque où votre mari a été licencié, le chef du traçage avait disparu sans
laisser d’adresse. Bizarre, non ? Il faisait quoi votre mari ? Il
était préparateur de commande, c’est ça ?


— Florian, soupire Mélanie, l’air exténué. Mon garçon, il
faut que tu cesses d’extrapoler. Je ne comprends rien à ce que tu racontes. La
seule fois où Martin a été licencié, c’est quand il travaillait à la SOCAM, une
usine de cagettes. Il a très vite retrouvé un emploi chez Printemps de Garonne,
et il y est resté… jusqu’à son départ.


— Et pourquoi il est parti ?


— Ça, mon garçon, ça ne te regarde pas. Tu vas trop loin.


— Mais moi, ça me regarde, riposte Lilia en quittant sa place
pour faire face à sa mère. C’était mon père et j’ai le droit de savoir.


Elle est en colère et en même temps soulagée d’avoir enfin
une occasion de crever d’abcès.


— Il n’y a rien de plus à savoir, ma chérie, ce qui s’est
passé avec ton père est une histoire entre adultes ; les enfants n’ont pas
à se mêler de ça. Sache seulement qu’il t’aimait.


— Il m’aimait et il m’a abandonnée, rappelle Lilia, les
larmes au bord des yeux. Tu as parlé d’une femme devant monsieur Delmas. Qui
était-elle ? Est-ce qu’il te parle d’elle dans la lettre qu’il t’a envoyée
après son départ ? Où est-elle cette lettre ? Je voudrais la lire. Maman,
je veux savoir. Mon père est mort et je ne pourrai jamais lui poser la
question.


Elle fond en larmes, et aussitôt Florian se lève pour la
prendre dans ses bras. Elle s’y réfugie pour trouver le réconfort que lui
refuse sa mère.


— Te mine pas, Lilia, murmure-t-il en pressant ses lèvres
contre ses cheveux. J’y crois pas à cette histoire de femme. C’est juste là
pour t’embrouiller.


— Comment ça ? Qu’est-ce que tu veux dire ?
demande-t-elle entre deux sanglots.


— Déjà, quand il a été licencié trois mois avant de partir,
d’où il a sorti l’argent pour faire vivre la famille ? Surtout qu’il n’a
rien dit et qu’il a fait semblant de prendre le chemin du taf tous les matins. Deux
salaires, et puis tout d’un coup plus qu’un seul. Enfin, je veux pas dire, mais
c’est plutôt flippant comme situation. Ou alors…


— Florian, s’affole Mélanie en se levant, tu dépasses les
bornes !


— Il a raison, approuve Lilia. C’est là qu’intervient
monsieur Delmas, le bon samaritain, si gentil, si prévenant, si compréhensif,
qui nous propose d’emménager dans une autre de ses locations au loyer moins
élevé, qui nous apporte des invendus toutes les semaines, comme s’il nous
devait quelque chose. À moins que cet arrangement ait été entendu entre vous
trois, que papa ait été obligé de partir pour une tout autre raison.


— Mais qu’allez-vous chercher tous les deux ! Quelle
imagination débordante ! s’exclame-t-elle. Comme si le malheur qui nous
frappe ne suffisait pas et qu’il fallait encore rajouter des mystères à ce qui
pourtant est d’une simplicité évidente. Florian, je te trouve bien ingrat de
monter ainsi la tête à ma fille. Tu crois que nous n’avons pas assez
souffert ?


— Je crois que votre mari a souffert autant que vous. Je suis
prêt à parier que son licenciement, c’était pas pour une erreur d’étiquette sur
un bon de commande. Reste à savoir ce que Delmas a à voir là-dedans, parce
qu’il est pas plus innocent de son départ que de sa mort.


La sonnette de la porte d’entrée vient souligner cette
affirmation.
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Florian referme la porte derrière lui. Après la scène qui
vient de l’opposer à la mère de Lilia, il ne tient pas à ce qu’elle vienne
mêler son grain de sel aux retrouvailles. Son père va bien assez lui prendre la
tête. Lilia lui a ouvert et Florian en a profité pour se faufiler dans le
passage en la poussant doucement sur le côté. Éric Debussy jette un coup d’œil
sur la porte close avant de poser un regard hésitant sur son fils. Thomas, le
demi-frère de Florian, observe le fugueur par-dessus l’épaule du père,
impatient d’assister à la curée. Ça se voit dans la façon dont il se prépare au
coup d’envoi, les yeux écarquillés, sa face de clown illuminée par l’euphorie du
match à venir.


— Bonjour Florian.


— Salut p’pa.


Voilà, tout est dit et ça dure depuis dix-sept ans. Un
bonjour, un bonsoir, un s’il te plaît de temps en temps et un merci, pour ne
pas oublier que l’éducation est là mais que les mômes, de nos jours, c’est plus
ce que c’était, mon bon monsieur.


— J’aurais aimé remercier la personne qui t’a recueilli, ce
serait la moindre des choses.


Il croit quoi ? Qu’ils vont repartir comme ça,
« bonjour Florian — salut p’pa », qu’ils vont monter dans la voiture,
rentrer à la maison et reprendre le cours de la vie comme si rien ne s’était
passé ? Mais il s’en est passé des choses, tellement que sa vie pourrait
s’arrêter à dix-sept ans. Florian observe son père, sur le qui-vive, pas très
sûr qu’il n’ait pas trouvé le moyen de l’embarquer sans lui laisser le temps de
donner son avis. Pour la première fois, peut-être parce que le lieu sort du
cadre habituel, il voit un homme plus jeune que dans son souvenir. Le polo
blanc tranche avec la peau recuite par le soleil, les ray-ban passent presque
inaperçues dans la masse des cheveux noirs. Dans son dos, le rouquin tacheté
comme un cul de casserole en cuivre vu à travers une passoire ressemble plutôt
à sa mère. 


— Tu veux bien me laisser entrer, s’il te plaît. Je ne crois
pas que ce soit une bonne idée de parler dans la rue.


Le regard d’Éric Debussy se déplace au-delà de son épaule.
Florian a entendu le déclic de la porte, le bruit de pas discret sur les
gravillons. Un parfum de lilas le frôle, l’enlace et l’envahit.


— On n’a plus besoin de parler, p’pa. Je suis parti depuis un
mois et t’as même pas cherché à savoir où j’étais. Je vois pas ce qu’on peut
ajouter à ça.


Une main se glisse dans la sienne. En face, le geste est
tombé direct dans l’œil du guignol. Il ricane et glisse un mot à l’oreille de
son père.


— Si tu écoutais d’abord ce que j’ai à dire, propose ce
dernier, tu saurais que pas une seconde je ne t’ai cru sur les routes, à deux cents
kilomètres de la maison.


Florian pousse une exclamation dérisoire, tandis que la
pression augmente dans sa main. Il secoue la tête, certain à cette minute de la
tournure inéluctable que va prendre la conversation.


— Pendant un mois ? T’as rien trouvé de mieux pour
justifier ton je-m’en-foutisme ? Les trois quarts du temps, tu te souviens
même pas que j’existe, et là tu voudrais me faire croire que tu savais où
j’étais, peut-être.


— T’étais avec Macadam, ça c’est sûr. Il est où mon
chien ?


Thomas se décolle de son père et s’avance vers son frère, le
poing levé et l’air furieux. La menace est tellement risible que Florian manque
éclater de rire.


— Florian, s’il te plaît, écoute ce que ton père a à te dire,
intervient Lilia. Tu prendras ta décision après.


— Quelle décision ? Je rentrerai pas, c’est assez clair,
ça ? J’ai jamais été chez moi à Toulouse. Ça fait dix-sept ans que je suis
chez moi nulle part.


— Et mon chien ? s’obstine Thomas. T’en a fait quoi de
Macadam ? Fais gaffe à toi si jamais il lui est arrivé…


Florian lance un coup de sifflet, la tête tournée vers
l’allée qui mène au jardin. Il se doute que le chien a reconnu les voix et ne
déborde pas de joie à l’idée de retrouver son tortionnaire. Il obéit cependant
à l’appel de son nouveau maître en apparaissant sans se presser au coin de la
maison.


— Hey, Macadam, lance Thomas d’un ton joyeux. Viens là, mon
chien !


Le doberman recule d’un pas en grondant sourdement.


— La paix, Boss, ordonne Florian.


— Boss ?! T’entends ça, papa, il a rebaptisé mon chien.
Viens ici Macadam, au pied !


Thomas fait un pas de plus, mais en direction de son frère
cette fois.


— Qu’est-ce que t’as fait à mon chien ? Je vais te…


Boss franchit d’un bond les quelques mètres qui le séparent
de Florian. Il se poste à ses pieds, les crocs dénudés, le poil hérissé tandis
que Lilia instaure une distance raisonnable avec la bête en se déplaçant à la
gauche du jeune homme.


— Ne me menace pas, conseille Florian sans élever la voix, de
peur d’exciter davantage le doberman. Ne me dis pas ce que je dois faire avec
ce chien, alors que tu t’en es jamais occupé, que tu l’as torturé plus souvent
que tu l’as félicité et que t’as balancé le chat de maman dans ses pattes pour
le faire accuser et moi avec.


— C’est pas ta mère, d’abord, s’insurge Thomas, c’est la
mienne. Faudrait pas confondre, la tienne elle est morte par ta faute dans un
accident.


Le poing de Florian s’écrase sur le nez de Thomas sans qu’il
l’ait prémédité. C’est parti tout seul et ça fait un bien fou. Son père surgit
devant lui et tire l’adolescent sur le côté. Le garçon saigne abondamment, la
main plaquée sur le visage, le sang dégoulinant entre ses doigts.


— Tu vas te calmer, Florian, lâche-t-il froidement. J’en ai
plus qu’assez de vos disputes qui ne riment à rien, de vos comportements de
délinquants, de vos chicaneries pour un oui ou pour un non. Tu crois
franchement que je n’ai que ça à faire ? Vous avez toujours été sur un
pied d’égalité tous les deux, quoi que tu te sois imaginé.


— Oh non, mais écoute-le, crache Florian, la mine dégoutée.
P’pa, s’il te plaît, fais un truc pour moi : émancipe-moi. 


Thomas émet un gargouillis et crache un jet de salive
ensanglanté sur le gravier. Florian détourne le regard vers lui au moment où
Lilia lui tend un mouchoir. Il n’avait pas vu qu’elle s’était éloignée et le
vide qu’il ressent à ne plus l’avoir à ses côtés le prend aux tripes. Tout d’un
coup, il sait exactement ce qu’il veut. Il veut rester ici, dans cette ville,
et se construire un avenir tranquille avec cette fille. Tout d’un coup, il se
rend compte à quel point il tient à elle. À quel point il l’aime. La révélation
remonte de ses tripes et lui coupe le souffle. À la façon dont il a regardé
Lilia, son père a compris ce qui se joue.


— Viens, dit-il en l’incitant à le suivre d’un signe de la
main. Éloignons-nous d’ici et allons discuter. Je ne partirai pas sans t’avoir
parlé, de toute façon. Viens, mon fils.


Et la boule se bloque dans la gorge de Florian. C’est comme
un amas de tout ce qu’il a accumulé depuis des années, qu’il va falloir
recracher, parce qu’impossible à retourner à l’envoyeur.


— Je reste avec toi, lui souffle Lilia à l’oreille.


Le chien sur les talons de son maître, ils regagnent tous les
quatre le parking où Éric Debussy a garé sa voiture, en face du cimetière
Granon. Il aide son fils cadet à s’installer à l’avant, la tête renversée en
arrière pour limiter l’écoulement de sang. Puis il se tourne vers son aîné avec
sur le visage une expression d’inquiétude que ne lui a jamais vue Florian. Il
prend appui contre la carrosserie et croise les bras, une attitude fermée qui
ne dit rien qui vaille au jeune homme.


— Le matin où j’ai constaté ta disparition, commence-t-il,
j’ai vu tout de suite que ton sac n’était plus là. Un coup d’œil dans ton
armoire a suffi à Sophie pour faire le compte de ce qui manquait. À partir de
là, il était évident pour nous que tu n’avais pas été enlevé, qu’il s’agissait
d’une fugue. Ou qu’au minimum tu avais choisi de partir quelques jours chez un
ami sans rien dire. Après ce qui s’était passé avec Macadam, cela nous a paru
possible. Le chien aussi avait disparu, et nous avons pensé qu’il t’avait
suivi.


Florian ne réagit pas, les yeux baissés sur ses baskets. Dans
son dos, Lilia s’est lovée si étroitement contre lui qu’il sent ses seins à
travers son tee-shirt. Le souvenir des pointes dressées sous le chemisier
trempé fulgure dans sa mémoire. Il le chasse aussitôt.


— À quelques semaines des examens, nous aurions même pu
penser que tu étais parti réviser au calme. Mais bien sûr, tes affaires de
cours toujours à leur place disaient le contraire. J’espère que tu as
conscience d’avoir raté ton BEP à quelques jours des épreuves.


Au regard que lui jette Florian, le père comprend trop tard
qu’il a prononcé le reproche de trop. Le garçon se déplace jusqu’au bord du
parking, à nouveau sur les charbons ardents. Lilia a suivi le mouvement. D’où
ils sont, ils peuvent voir la nationale que Florian et son garde du corps
traversaient tous les matins pour se rendre aux serres. Une routine pépère que
le garçon appréciait jusqu’à ce que Martin Peyres choisisse une fuite éperdue à
travers le cimetière, poursuivi par un malade mental déguisé tour à tour en
propriétaire modèle et chauffeur livreur consciencieux. 


— J’aime pas ce boulot, de toute façon, lâche-t-il. La
culture maraîchère ça me plaît davantage. Y a quelque chose de vivant dans les
plantes.


Il est surpris lui-même par sa réflexion. Il aime bien ce
taf, c’est vrai, mais il ne croyait pas pouvoir en parler comme ça. Planter,
soigner, regarder pousser, voir mûrir le fruit et en cueillir l’offrande, ça le
botte pas mal. Il lui tarde même d’en admirer tout le processus. Ça sera un peu
comme renaître tous les ans, à chaque saison.


— C’est pourtant toi qui as choisi la peinture en bâtiments,
je ne suis pas responsable, pour une fois. 


Indirectement, quand même. Florian avait choisi ce métier pour
se rapprocher de son père. Pas assez bon pour les études, pas fichu donc
d’égaler l’architecte, mais un peu dans le même secteur.


— J’étais où alors, d’après toi ?


À ses côtés, Boss donne des signes de nervosité. Pourtant,
rien ne justifie une telle agitation. La conversation a pris un tour plus
tranquille et l’apprenti comique examine d’un air passionné son mouchoir imbibé
de sang. Il va pouvoir l’encadrer en attendant la rentrée et passer le reste
des vacances à inventer une histoire dont il sera le héros pour ses potes.


— Tu avais laissé ton portable. Un détail étrange, mais sur
le moment, cela nous a permis de savoir où tu étais.


— Comment ça ? demande Florian, tous les sens en alerte.


— Nous avons appelé tous les numéros de ton répertoire.
Jusqu’à ce que nous tombions sur le bon. Du moins avons-nous cru à l’histoire
que ton ami nous a servie.


— Qui ça ? J’ai pas… Qui ça ?


— Maël Maury.


— Hein ?


— N’est-ce pas. Tu as l’air surpris, mais comment
aurions-nous su que tu ne l’avais pas revu depuis un an et qu’il n’habitait
plus à trois rues de chez nous ?


Les mains sur la figure, Florian explose de rire, rameutant
dans sa direction la face barbouillée de sang de son frère cadet.


— C’est pas vrai, s’exclame-t-il. Cet abruti t’a dit que
j’étais chez lui ? Et tu l’as cru ?


Du coup, Florian ne parvient plus à s’arrêter de rire. Lilia
sourit, les pouces dans les passants de son short miniature, gagnée par
l’incongruité de la coïncidence. Elle sait qui est Maël Maury.


— Vous étiez censés réviser ensemble. Nous n’avons été
alertés que lorsque tu ne t’es pas présenté à l’examen. Je crois que ce garçon
ne s’est pas rendu compte qu’il aurait pu t’arriver malheur et que prétendre
que tu étais chez lui retardait les recherches.


— Bah, au contraire, ce mec est trop bon. Il faut que je
l’appelle pour le remercier, parce qu’il m’a rendu un foutu service.


— Je n’en suis pas si sûr, déclare son père en rajustant ses
lunettes de soleil. Il te faudra rendre compte de la pagaille que tu as semée
dans son statut social en te servant de sa carte d’identité. Il pourrait avoir
quelques ennuis à cause de toi. Sans compter que tu as trempé dans une affaire
de meurtre, si j’ai bien compris.


Le rire de Florian s’arrête net, les yeux fixés sur la
circulation dense à quelques mètres de lui. Le sujet crucial vient d’être
abordé. Celui qui détermine son obligation de ne pas quitter la ville avant
l’autorisation de la gendarmerie. Les flics lui ont dit que Delmas serait convoqué
dans la semaine.


— J’n’ai pas « trempé » dans une affaire de
meurtre, p’pa, j’ai été témoin d’un meurtre, nuance.


— Nous en avons été témoins tous les deux, ajoute Lilia en
revenant se coller à lui. Nous n’avons rien fait de mal, monsieur, je vous l’assure.


Le regard de Debussy se balade de l’un à l’autre, et comme la
mère de Lilia tout à l’heure, Florian devine toutes les conclusions auxquelles
il arrive pour expliquer leur rapprochement.


— Je n’ai pas de doute là-dessus, jeune fille, la
rassure-t-il. Vous seriez encore dans les locaux de la gendarmerie, dans le cas
contraire.


La langue pendante, Boss effectue des allers et retours du
parking au trottoir qui borde le mur du cimetière. Il semble surveiller la densité
de la circulation dans la portion de nationale visible en bout de rue. 


— Nous allons prendre une chambre d’hôtel, Thomas et moi,
reprend Éric Debussy.


Il quitte l’appui de sa voiture et s’approche de son fils.


— Florian, je ne t’ai jamais rendu responsable de la mort de
ta mère. Tu es tout ce qui me reste d’elle.


L’information atteint la conscience du garçon en même temps
qu’une image s’imprime sur sa rétine. Au bout de la rue, Laurent Guillot, chef
de la préparation de commande chez Printemps de Garonne, vient d’emprunter le
passage clouté. Florian retient Boss de justesse ; le chien s’apprêtait à
bondir dans sa direction.


— Je te demande d’y réfléchir, termine son père. Tu peux
faire ça pour moi ?


Florian n’est plus là. Le pansement aperçu sur la figure de
Guillot occupe tout son esprit. Lentement, il porte sa main à sa propre
blessure.
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Lilia s’essuie les mains et étend le torchon aux couleurs
vichy sur le dossier d’une chaise. Tout est silencieux dans la maison. Sa mère
vient de partir se reposer dans sa chambre et Florian… Florian doit être dehors
avec la bête, en train de fumer une de ses horribles cigarettes. Elle admire la
dextérité avec laquelle le jeune homme roule les minces cylindres entre ses
doigts mais elle n’aime pas trop le goût du tabac qu’elle recueille sur ses
lèvres.


M. Debussy a pris une chambre d’hôtel en ville avec son autre
fils. C’est drôle d’imaginer une vie de famille des plus ordinaires pour un
garçon qu’elle a connu errant et sous un autre nom. Quoi qu’il en dise, les
conflits parentaux dont il se plaint ne dépareillent pas avec ceux de la
plupart des adolescents. Elle est heureuse finalement que le père et le fils
aient pu crever l’abcès.


Ce matin, Florian et elle sont revenus à la gendarmerie
confirmer leur témoignage et identifier le meurtrier et sa victime au milieu
d’une série de photos. Le procédé était un peu stupide concernant Lilia
puisqu’elle connaissait les deux avant la survenue des faits. Elle s’est gardée
cependant d’avouer qu’elle n’avait même pas jeté un regard au corps étendu dans
le cimetière. La parole de Florian a suffi à la convaincre qu’elle se trouvait
ce soir-là sans le savoir près du père qu’elle n’avait pas revu depuis six ans.


Florian aura certainement à répondre de la fausse identité
dont il a usé auprès de son employeur, entraînant par la même occasion
l’ouverture d’un faux dossier auprès des organismes sociaux. Cependant,
l’affaire n’ira pas très loin si le vrai Maël Maury ne porte pas plainte. Son
statut de mineur et son casier judiciaire vierge joueront en sa faveur.


Lilia soupire en franchissant le seuil de la cuisine. Florian
n’est pas dans le salon. Un détour par le garage lui apprend qu’il ne se trouve
pas non plus dans le jardin de derrière. Lilia rassemble ses longs cheveux, les
lisse et les torsade en se dirigeant vers sa chambre. Il fait trop chaud pour
les porter plus longtemps détachés. À peine est-elle entrée dans la pénombre de
la pièce aux volets clos qu’elle se sent happée et plaquée contre le mur. Une
bouche avide s’empare aussitôt de la sienne tandis que deux mains dénouent
habilement son cache-cœur.


— Florian… Qu’est-ce que…


— Ta mère a dit que c’est l’heure de la sieste, chuchote-t-il,
les lèvres entre ses seins.


— Pas du tout, dénie la jeune fille en retenant un fou rire, elle
a dit qu’elle partait se reposer.


— Voilà, c’est ça, approuve-t-il.


Il a réussi à la débarrasser de son vêtement et s’attaque au
bouton de son short avec la même énergie qu’elle met à écarter ses mains. Il
finit par la surprendre en la hissant contre le mur et en ramenant les jambes
fines autour de ses hanches.


— Florian, je crois que c’est une mauvaise idée…


— Ça m’étonnerait, rit-il tout bas.


Il se déplace et atterrit en souplesse sur le lit avec son
fardeau. Elle ne sait pas à quel moment il a dégrafé son soutien-gorge. La
lingerie tombe sur le plancher, une main s’arrondit sur un de ses seins.
L’autre a trouvé la fermeture de son short et la bouche audacieuse se glisse
déjà entre les pans de tissu. Lilia prend alors la pleine mesure de ce qui les
unit, et surtout de la cruelle réalité qui va bientôt les séparer. 


Au-dessus de la tête de Florian, la forme bondissante de Boss
traverse la lumière du jour dans l’ouverture de la porte. Le chien atterrit
près de la fenêtre aux volets fermés, tous crocs dehors, l’échine et le cou
recouverts d’une ligne de poils hérissés. Le grondement caractéristique d’une
violation de son territoire s’amplifie au fond de sa gorge. Lilia et Florian
ont tourné la tête en même temps en direction du bruit.


— La paix, Boss.


Ils entendent distinctement les pas se déplacer sur le
gravillon. Le crissement se dirige vers l’arrière de la maison. Florian se lève
d’un bond et quitte la pièce. Le temps de se rhabiller à la hâte, Lilia le
rejoint dans le garage, tout près de la porte qui donne sur le jardin. Elle est
ouverte pour permettre à Boss de sortir quand il le souhaite. Florian se
retourne vers elle et applique un doigt sur ses lèvres, puis le dirige sur sa
gauche pour indiquer où se tient l’intrus d’après lui. Lilia perçoit
distinctement le frôlement contre le mur en brique. Comme il l’a fait tout à
l’heure avec elle, Florian attend le dernier moment pour saisir par le
tee-shirt celui qui s’apprêtait à s’encadrer dans l’ouverture de la porte. 


Le cri poussé par sa prise produit une drôle de résonnance
tellement il l’a tapée fort contre le mur. Cheveux très courts, mince
corpulence, petite taille, c’est tout ce que laisse apercevoir l’obscurité du
garage.


— T’es qui toi encore ? s’informe Florian sans autre
forme de procès.


— Lâchez-moi, jeune homme, vous vous trompez d’ennemi.


— Élisa ?


La troisième voix provient de derrière et ce n’est pas celle
de Lilia. Sa mère vient d’allumer la lumière et approche du trio. Florian a
rendu sa liberté à sa prisonnière dès qu’il a compris qu’il s’agissait d’une
femme.


— Maman ? Maman, dis-moi ce qu’il se passe. Qui est
cette personne ?


Tout d’un coup, Lilia pressent le pire. La maîtresse de son
père, celle pour qui il a quitté sa famille, abandonné sa femme et sa petite
fille de onze ans, s’est éloignée d’elles pendant six longues années et a fait
couler tant de larmes, aussi bien à cause de son absence que de sa mort, cette
femme-là ne se tient tout de même pas devant elle ?!


— Je m’appelle Élisa Blain. Je suis… j’étais une amie de
votre père.


La colère envahit Lilia d’une seule flambée. « Partez !
a-t-elle envie de hurler. Partez tout de suite ! Disparaissez de ma
vue ! » Au lieu de cela, elle se tourne vers sa mère, dont le regard
est plein de compassion, pour le peu qu’elle peut en juger dans la pénombre.


— Rentrons, propose simplement Mélanie.


Lilia refuse de bouger, les pieds plantés au sol, les poings
crispés de rage. Florian glisse un bras autour de ses épaules et l’entraîne
vers l’intérieur de la maison.


— Laisse-la parler, lui murmure-t-il à l’oreille. Elles ont
l’air de se connaître. On aura pas de meilleure occasion de savoir la vérité.


Ils s’installent au salon, tandis que la mère de Lilia fait
un détour par la cuisine pour préparer des rafraîchissements. La chaleur du
plein été est si étouffante que le demi-jour de rigueur dans toutes les pièces n’apporte
qu’un apaisement relatif. Madame Peyres revient avec un plateau chargé de
bouteilles et de verres qu’elle dépose sur la table basse. Lilia pas plus que
Florian n’ont osé ouvrir la bouche tout le temps de son absence. Assise bien au
fond de son fauteuil, Élisa Blain, semble goûter le même soulagement que le
voyageur arrivé au bout de son périple.


— Depuis quand es-tu là ? demande Mélanie. Ce n’est pas
très prudent d’être venue jusqu’ici. 


— Il n’a pas pu me voir, ne t’inquiète pas. Il livre à
cinquante kilomètres d’ici. Il ne reviendra que tard ce soir pour charger à
Printemps de Garonne.


Lilia est assise sur le canapé, Florian à ses côtés. Elle a
les yeux aussi écarquillés d’intérêt pour la discussion que Florian plisse les
siens de concentration. Mélanie Peyres est en face d’Élisa Blain, le dos calé
par des coussins qu’elle déplace, en recherche d’une meilleure position.


— Tu n’as jamais parlé de moi à ta fille, n’est-ce pas ?
constate Élisa. Je le vois à ses yeux étonnés. Pourtant, elle a le droit de…


— Attends une minute !


Mélanie lève la main, tandis que de l’autre son verre tangue
dangereusement. Son agitation affole sa fille. Lilia se redresse, s’avance au
bord du canapé, la main de Florian sur son épaule.


— Mélanie, reprend Élisa. Je suis très inquiète. Martin a
disparu depuis deux semaines. Je n’arrive pas à le joindre. Ni toi, ton
portable ne répondait pas ces derniers jours, ce qui n’a fait que rajouter à
mes craintes. Crois-moi, je ne serais pas venue ici s’il n’y avait pas eu urgence.
J’ai peur qu’il ne lui soit arrivé malheur. Jamais il ne m’aurait laissée si
longtemps sans nouvelles.


Élisa a exposé ses craintes d’une seule traite. La peur se
lit sur ses traits maintenant qu’elle a libéré ses angoisses.


— Je me suis dit que même s’il était venu te voir, il ne se
serait pas absenté plus de trois jours. Il sait trop ce qu’un séjour prolongé
ici peut lui coûter. Je suis désolée, ma chérie, de dévoiler tous tes secrets
d’un coup, mais je ne me le serais pas permis si…


— Tais-toi, Élisa ! S’il te plaît.


Madame Peyres pose son verre sans ménagement. Le choc résonne
comme un avertissement sur la surface en tek. Lilia ne la quitte pas des yeux,
mais à aucun moment sa mère ne se tourne vers elle.


— Maman, dit-elle, tandis que les doigts de Florian
s’enfoncent comme des serres dans son épaule. Monsieur Delmas, qui n’est autre
que le propriétaire du toit censé nous protéger, a assassiné mon père
pratiquement sous mes yeux. Je veux, j’exige que tu me dises la vérité. Madame
a raison, j’ai le droit de savoir. Élisa, ajoute-t-elle en se tournant vers
leur visiteuse, les doigts pétrifiés autour de son verre, racontez-moi tout.
N’omettez aucun détail, s’il vous plaît.


— Martin est mort ! s’exclame Élisa, le teint blême sous
la révélation. Mais pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


Mélanie Peyres gémit, les yeux fermés sur les larmes qui
dévalent ses joues. Au fond de son fauteuil, Élisa a l’air deux fois plus
petite que lorsqu’elle était debout. Toute menue, toute frêle, le visage émacié
et les yeux noirs cernés de violet. Elle doit approcher de la soixantaine.
Élisa jette un coup d’œil à son amie, tente de recueillir, pour la forme, une
approbation qui ne vient pas.


— Je ne peux te raconter que la partie qui me concerne, ma
chérie, dit-elle en se tournant vers Lilia. Le reste appartient à tes parents,
je ne me sens pas le droit de te le révéler. Il y a six ans, ton père est
arrivé en Corrèze, le département où je vis, près de Turenne. Il s’était
installé dans un petit appartement au centre du village. J’avais commencé les
marchés depuis peu à cette époque. J’ai un CAP de couturière. J’avais ouvert un
petit atelier de retouches chez moi, mais cela ne suffisait pas à me faire
vivre. Je vendais des tissus et des vêtements de saison sur les marchés des
alentours, et tous les vendredis sur la place du village. Ton père s’arrêtait
souvent devant mon étal. Il regardait les vêtements d’enfant, et je me souviens
m’être dit dans les débuts qu’il avait dû en perdre un. Il y avait tant de
nostalgie dans son regard. Un jour, au moment de remballer, un des pneus de ma
camionnette était à plat. Il m’a aidée à le changer. C’est comme ça que nous
nous sommes liés d’amitié. Je te rassure, il n’y a eu que ça entre nous. Il m’a
raconté son histoire et je l’ai incité à ne plus laisser sa femme dans le
doute. Il lui a écrit une lettre pour tout lui expliquer. C’est ainsi que
Mélanie et moi sommes entrées en contact par la suite. En réalité, nous avons
surtout communiqué par téléphone. Nous ne nous sommes rencontrées qu’une seule
fois.


Élisa se tait, et toutes les têtes se tournent vers Mélanie. Un
masque de souffrance imprègne son visage, crispé par la douleur qu’elle inflige
à tous ses muscles. L’accalmie aura été de courte durée ; une fenêtre
ouverte malencontreusement sur son passé aura suffi à raviver les vieux démons.
D’un coup, Lilia prend conscience de la part somatique dans la maladie de sa
mère. Son dos lui aussi crie à l’injustice.


— Mais tu ne lui as jamais montré la lettre, n’est-ce pas
Mélanie ? Il t’avait demandé d’attendre ses seize ans, et elle a largement
dépassé cet âge.


— Maman, s’il te plaît, raconte, supplie Lilia d’une voix
éraillée par les larmes. Je ne comprends pas. De quelle lettre s’agit-il ?
Tu en as reçu une de papa le lendemain de son départ ; la mémoire ne peut
pas me faire défaut à ce point.


De son côté, Florian fait de son mieux pour la réconforter.
Il la tient contre lui et lui masse doucement la nuque. Il n’a pas plus de
pouvoir sur sa douleur qu’elle n’en a eu pour lui quand son père est réapparu
dans sa vie. Madame Peyres soupire et tente de relâcher ses muscles en
abaissant ses épaules.


— Tu avais sept ans quand ton père a retrouvé du travail chez
Printemps de Garonne, commence Mélanie. À la saison suivante, il était chef
d’équipe à la préparation de commandes. Le travail payait bien, il venait de
passer permanent. Serge Delmas travaillait pour une société de transport et
venait chercher régulièrement du fret aux serres. Il a accepté de nous louer
une de ses maisons. C’est là que tout a commencé. En un rien de temps il a eu
une sorte de main mise sur nous. J’avoue que je n’ai rien vu venir, et ton père
était si discret ; jamais il ne me parlait de ses soucis. Je croyais que
tout allait bien dans le meilleur des mondes. Delmas était souvent à la maison,
les premiers temps. Il nous a aidés à refaire ta chambre, a insisté pour en
assumer les frais en tant que propriétaire. 


Comme tu l’as compris à l’époque, j’ai reçu une lettre le
lendemain du départ de ton père. Il ne parlait pas du tout de son travail, à aucun
moment il n’a évoqué une quelconque difficulté dans ce domaine. Il se plaignait
juste de la monotonie de son quotidien, des rêves qu’il n’avait jamais
réalisés, des ambitions qu’une vie de famille trop rangée avait étouffées. Une
femme avait ravivé ses espoirs en sommeil. Jamais je n’ai su à cette époque
qu’il avait été licencié et qu’il continuait à partir au travail comme tous les
matins. Je n’ai reçu sa deuxième lettre que trois mois après son départ… grâce
à Élisa. Quand il avait été nommé contremaître des préparateurs de commandes, Serge
Delmas lui avait demandé de soustraire quelques plateaux de fraises sur les
palettes non tracées qui étaient entreposées le soir dans une chambre froide et
de les lui ranger dans le sas avec son fret habituel. Ton père a d’abord
refusé, mais Delmas a su faire pression sur lui de diverses façons. Il
insistait pour que Martin accepte de partager avec lui le produit du trafic. Je
n’ai jamais vu cet argent, ton père a ouvert un compte et sans doute cela lui
a-t-il servi à financer sa nouvelle vie.


Un sanglot échappe à Mélanie. Elle essuie machinalement ses
yeux et accepte le mouchoir que sa fille est allée lui chercher.


— Il a bien dû en verser sur votre compte commun s’il a été
licencié trois mois avant son départ. Mais pourquoi est-il parti ? demande
Lilia en se rasseyant. Il aurait pu dénoncer ce trafic avant même d’en toucher
le moindre centime.


— Il a voulu arrêter quand le premier incident est survenu.
Le contremaître des traceurs a dû s’absenter deux semaines pour une
intervention qu’il ne pouvait plus repousser. Son remplaçant s’était mis en
tête de compter le nombre de plateaux sur les palettes, le soir, afin de mieux
maîtriser le travail qui l’attendait le lendemain et d’organiser la répartition
de son équipe en fonction. Or, un matin, il n’y avait plus le même nombre de
plateaux que le soir. L’employé s’en est ouvert à ton père, qui a prévenu à son
tour Delmas que son petit trafic était sur le point d’être découvert. Pour ton
père, c’était une raison supplémentaire de mettre fin à ce manège. Mais Delmas
ne l’entendait pas de cette oreille, et deux jours plus tard, le traceur… J’ai
oublié son nom, je me souviens juste qu’il s’appelait Evans. Il avait… On n’a
jamais retrouvé son corps, il a tout bonnement disparu.


— On m’a raconté ça, glisse Florian à Lilia. Alex m’a dit que
Meuville avait remplacé un gars qui s’était barré du jour au lendemain sans
prévenir. 


— À partir de ce jour-là, poursuit Mélanie en ignorant
l’intervention de Florian, ton père a voulu tout arrêter. Delmas n’est arrivé à
l’influencer que deux ou trois fois, en lui rappelant ce qui était arrivé à
Evans je ne sais plus qui. Ensuite, pour lui montrer le pouvoir qu’il avait sur
lui, et parce que ton père s’entêtait à vouloir se retirer de l’affaire, Delmas
s’est plaint à la direction d’erreurs fréquentes dans les préparations des
commandes, qu’il était obligé de revenir le lendemain pour prendre ce qui
manquait, que cela lui faisait prendre du retard sur ses livraisons. Il a tout
organisé, en se plaignant également à sa propre direction, et il est parvenu à
faire accuser ton père, ce qui lui a valu un licenciement pur et simple, trois
mois avant son départ. 


— Mais alors, la première lettre, celle où il disait avoir
rencontré une autre femme ? s’enquiert Lilia. 


— Cette femme n’a jamais existé, tu l’as compris. J’y ai cru
malgré tout jusqu’à la réception de la seconde lettre. Il ne faut pas m’en
vouloir, ma chérie, je devais jouer le jeu. Serge Delmas est un homme
extrêmement dangereux ; il n’aurait pas hésité à faire disparaître ton
père s’il était resté, ni à nous supprimer toi et moi s’il l’avait fallu. Il
n’en était pas à son coup d’essai. Et regarde comment tout a fini…


Mélanie pleure à chaudes larmes, le visage caché dans ses
mains. Élisa s’est rapprochée et tente de la réconforter comme elle peut,
assise sur le bras du fauteuil, la main caressante sur le dos douloureux.


— Ton père est venu nous rendre visite quelques fois après sa
rencontre avec Élisa. Tu n’en as jamais rien su ; moins de monde était au
courant, moins nous risquions nos vies. Il t’a vue grandir plus que tu ne
l’imagines, et je l’ai tenu au courant des moindres faits de notre vie durant
toutes ces années. Il a toujours été là, ma chérie.


La colère envahit de nouveau Lilia. Elle sent qu’elle ne
pourra en entendre davantage, que le pardon sera long à venir et qu’il n’en est
pas question pour l’instant.


— Le lieutenant Becam dit qu’on ne peut pas accuser quelqu’un
sans preuve. Mais si tu as la lettre dans laquelle papa raconte le chantage
dont il a été victime, c’est plus qu’il n’en faut pour le faire arrêter.


Mélanie essuie ses yeux rougis et prend le temps de souffler
dans son mouchoir avant de lever les yeux vers sa fille.


— Il ne faut plus parler de tout cela, ma chérie. Je t’en
conjure, il faut tout oublier. Ce qui est fait est fait, nous ne pouvons
revenir dessus. Serge Delmas reste un danger potentiel pour nous, et plus nous
nous éloignerons de cette affaire, mieux ce sera pour notre avenir, et surtout
le tien.


— Tu veux dire que mon père s’est fait assassiner sous mes
yeux, que je connais son meurtrier, et que je dois faire comme si je n’en
savais rien, s’insurge Lilia en se levant. Donne-moi cette lettre, maman, je la
porterai moi-même à la gendarmerie si tu ne t’en sens pas le courage.


— C’est impossible, je l’ai brûlée. Je les ai brûlées toutes
les deux. Après la visite de la police, j’ai eu peur qu’une perquisition ait
lieu sans que j’aie le temps de m’en débarrasser. Il était devenu trop
dangereux de les garder. Personne ne doit être au courant de ce trafic, tu
m’entends. Personne !
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Une heure que Florian guette la respiration régulière de
Lilia. Jusque-là, elle simulait le sommeil, maintenant elle dort. Si elle
s’imaginait le truander avec un piège aussi gros ! Il se lève en douceur
dans l’obscurité totale, tend la main vers la table de chevet, sur le bord
extérieur où il a repéré le portable hier soir, et sort de la chambre sur la
pointe des pieds. La porte toujours ouverte lui permet de rejoindre Lilia une
fois la maison endormie et de regagner le salon avant l’aube.


Élisa Blain avait bien préparé son arrivée, elle loge au Lion
d’or. Il n’y a pas de chambre d’amis dans cette maison, et un ado en pleine
embrouille avec son paternel squatte déjà le canapé. Libérer la place en partageant
le lit de la fille aux yeux de tout le monde aurait relevé de la pure provoque.
Déjà qu’il y est allé un peu fort avec sa bienfaitrice, la révélation du festin
qu’il s’est offert avec la virginité de sa fille pourrait bien mettre le feu le
poudre. Florian n’a aucun doute là-dessus, la mèche est en place et la
maîtresse des lieux doit dormir avec la boîte d’allumettes dans la main. 


Il s’habille dans le halo que diffuse la vitre au-dessus de
la porte d’entrée, empoche le téléphone de Lilia et se dirige vers le cellier,
Boss sur les talons. Le chien est un exemple de discrétion, à croire qu’il
flaire dans l’air les moments où il faut activer le mode silence. Pas un
cliquetis de griffes sur le carrelage, pas un halètement malgré l’étouffoir
ambiant. Une porte donne sur le garage, une autre dans le fond s’ouvre sur le
jardin. Florian avance à tâtons, dehors les réverbères éclaireront son chemin
et ce sera déjà de trop.


On est vendredi, la femme a dit que Delmas viendrait charger
sa marchandise tard ce soir à Printemps de Garonne. Lundi, mercredi, vendredi,
Florian se souvient de ce que lui a expliqué Alex. Il réceptionne le fret dans
le sas avec son camion frigorifique et il livre le grossiste, qui lui-même
approvisionne les marchés avant la levée du jour. Pratique pour écouler une
marchandise non tracée, les petits forains ne sont pas trop regardants sur les
provenances, la ménagère qui choisit sa barquette sur l’étal encore moins. On
lui parle de Gariguettes, et rien que le nom suffit à la rassurer. 


Cependant, malgré cette hypothèse assez crédible, Florian est
persuadé qu’autre chose de plus gros se cache dessous. On ne tue pas pour
quelques fraises, même si on a le profil d’un dingue tel que Delmas. La mère de
Lilia et son amie n’ont pas tout dit, c’est une évidence.


Il est 23 heures. Florian espère ne pas arriver trop tard. Si
ça se trouve il aura juste le temps d’apercevoir le cul du camion. Boss lui
colle aux jambes, parfaitement synchro avec lui lorsqu’ils traversent la
nationale. Florian court à petites foulées, dans l’air guère moins étouffant
qu’avant la tombée du jour. Il ralentit à l’entrée du chemin
caillouteux et emprunte le bord du fossé. L’herbe amortit les bruits de
pas et le risque de chute est moins élevé. On n’y voit pas à un mètre. La
faible lueur qu’il aperçoit au niveau du hangar est son seul guide. Reste à
savoir s’il s’agit d’une lumière de sécurité ou si Delmas est à l’œuvre ;
Florian n’est jamais venu ici la nuit.


À quelques mètres du but, les formes se précisent assez pour
dessiner les contours du camion frigorifique. Florian s’accroupit et attire la
tête de Boss vers lui.


— Pas bouger, ordonne-t-il en levant un doigt devant le
museau du chien.


Il ne veut pas courir le risque de se faire repérer en le
laissant trop s’approcher. Et surtout, il n’aimerait pas que, par sa faute,
Boss ait à subir de nouvelles tortures de la part du détraqué. Une seule fois
était de trop.


— Je reviens, t’inquiète. Sinon…


Il plonge la main dans sa poche et sort le sifflet à
ultra-son qui lui a si souvent servi à rappeler son chien. Boss le regarde en
reprenant son halètement en guise de réponse. Du moins, Florian l’interprète
comme ça.


— Brave gars, je compte sur toi.


Le chien ne bouge pas de place lorsqu’il se relève et reprend
sa marche en direction des bâtiments. Il se fond dans la pénombre en rasant la
première serre, celle où il travaillait encore il y a quelques jours. Il avance
avec prudence, un pied après l’autre, sans précipitation, persuadé de
rencontrer à tout moment le caillou ou le morceau de ferraille qui va dénoncer
sa présence. Le moindre bruit est amplifié au cœur de la nuit. Il fait une
pause, en appui léger contre un panneau de verre en bout de serre. L’obscurité
est telle qu’il ne voit même pas l’intérieur à travers la vitre.


Il avance en silence jusqu’au bâtiment d’en face. La porte du
hangar n’est pas ouverte. Elle est même verrouillée quand il essaie de tourner
la poignée. Il va être difficile d’entrer sans se faire voir. Tout d’un coup,
Florian se demande ce qu’il fait là, en pleine nuit, à tâtonner dans le noir
pendant que Delmas charge la marchandise qu’il est payé pour livrer. Qu’est-ce
qu’il espère ? Que le taré va passer aux aveux à haute voix avant de
remonter dans son camion et de se barrer ? Qu’il aura eu le temps d’enregistrer
la belle histoire avec son téléphone. Si peu que le micro soit pourri avec ce
bas de gamme, ça lui aura rapporté quoi de risquer sa peau une nouvelle
fois ? La dernière sans doute.


Florian longe le préfabriqué jusqu’au quai de chargement. Un
bruit de voix lui parvient en même temps qu’une odeur de tabac. Ils sont deux.
Florian a reconnu l’intonation de Delmas. Le timbre de son interlocuteur lui
parle vaguement, mais il met un bon moment à identifier Laurent Guillot, le
contremaître de la préparation de commandes. Il faut dire que le gars n’est pas
bavard et qu’il n’a pas souvent eu l’occasion d’entendre sa voix.


— Allez, une petite vidange et on s’y remet, déclare le
chauffeur en projetant son mégot dans les airs. 


Plaqué contre le mur, Florian suit des yeux l’arc de cercle
que forme le bout incandescent avant d’atterrir dans la poussière en bout de
quai. Puis il les voit entrer dans son champ de vision et s’éloigner tous les
deux vers un groupe d’arbres en bordure de chemin. C’est le moment ou jamais
d’agir. Sans réfléchir, il s’élance vers le sas sur la pointe de ses baskets et
se réceptionne en souplesse en bas du quai. Il se faufile à l’intérieur, mort
de trouille à l’idée que la porte du fond soit déjà verrouillée. 


Les palettes prêtes à charger sont alignées face à l’arrière
du camion. Tandis que les voix se rapprochent, Florian se glisse le long de la
rangée, à demi accroupi. La porte de communication avec le hangar est encore
ouverte. Il franchit le passage et se jette dans un coin, conscient de ses chances
optimales de finir la nuit sur son ancien lieu de travail. À moins qu’une des
deux raclures ne le repère. Dans ce cas, c’est ses chances de survie qui sont
comptées.


Florian reprend son souffle, la tête appuyée contre un pilier
de soutènement. Son cœur a mis le turbo et il tente de repasser en mode zen
malgré la petite voix qui lui chante une oraison funèbre. À trois, il dégage.
Il est trop près de la porte. Il n’a pas le temps d’entamer le décompte, la
voix de Laurent Guillot le pousse dans un recoin sombre. Quelque chose lui
tombe sur la figure, qu’il balaye d’un coup de main avec un hoquet de surprise.


— Qu’est-ce que tu dis ?


Un flot de lumière envahit soudain l’entrepôt. De sa place,
Florian aperçoit le préparateur de commandes planté au milieu du hangar, la
tête tournée vers le sas.


— Amène le transpalette, répond la voix de Delmas. Je charge
la commande pendant que tu prépares le reste. Cette nuit, je livre notre
contact en premier.


— OK, c’est comme si c’était fait.


Le bruit de moteur se fait aussitôt entendre et Florian voit
passer l’engin non loin de lui. Il s’éloigne de la toile d’araignée qui lui
pend sur la figure et trouve refuge derrière une pile de palettes vides. 


— Soixante plateaux, comme d’habitude, gueule Laurent Guillot
en retraversant le hangar en direction des frigos.


La porte à double battant s’ouvre et une silhouette que
Florian ne reconnaît pas entre dans la chambre froide en même temps que le
préparateur de commandes. Les enfoirés sont deux à prêter main forte au
chauffeur. Reste à espérer que le deuxième larron ne l’a pas vu se glisser dans
le hangar. Florian hésite, puis se décide à quitter sa cache et à s’approcher
des frigos dans l’espoir de surprendre une conversation. Le moteur du
transpalette couvre le bruit des voix mais lui permet de se déplacer plus
rapidement. Le renfoncement entre les vestiaires et les toilettes lui fournit
le point de vue le plus proche sur les frigos. Il suffirait d’ouvrir un peu
plus le battant de son côté pour voir ce qu’il se passe à l’intérieur.


Florian évalue la distance entre son abri plongé dans
l’obscurité et la porte à demi rabattue qui pourrait lui servir de bouclier. À
défaut de filmer, pourquoi ne pas enregistrer les échanges entre les deux
hommes ? Il sort le téléphone de sa poche arrière. Le colonel Moutarde
veut des preuves, il va lui en fournir. Il est là pour ça, Becam va être
content. Le trafic ne s’est pas arrêté avec la disparition du père de Lilia,
les cartes ont juste changé de mains.


— On se bouge, les gars !


La voix de Serge Delmas le jette contre le mur au moment où
il allait s’élancer. Le chauffeur entre dans le frigo tandis que Florian
enclenche son enregistrement. Il doute de la qualité finale du son, mais il
n’est pas venu là uniquement pour entendre ce qu’il sait déjà.


— On charge. C’est trop long, je devrais être sorti de la
ville à cette heure.


— La palette est prête. On finit de ranger pendant que vous
chargez.


Le deuxième homme répond quelque chose que Florian ne
comprend pas, pas plus qu’il n’arrive à identifier la voix dont le volume est
trop bas.


— À partir de la semaine prochaine, reprend Delmas, il faudra
commencer à prélever dix plateaux de plus le mercredi. J’ai une touche pour un
nouveau client.


— Je ne vous garantis pas que ce soit possible, prévient
Guillot. Il y a un peu trop de curieux dans le coin ces temps-ci. Ça devient
dangereux.


— Vous n’allez pas remettre ça, s’énerve Delmas. Si vous
saviez vous débarrasser proprement de ces sales fouineurs, on n’en serait pas
là. Tu parles de trafiquants ! On n’a pas idée d’éliminer les témoins
gênants sur le lieu même de ses activités. Vous aviez trente-six manières de
clouer le bec à Boivain avant qu’il parle.


— Vous pouvez parler ! Qui a insisté pour planquer le
cadavre de Peyres derrière les palettes ? C’était une bonne tactique ça
peut-être ? Vous avez amené l’œil des flics au seul endroit qui demandait
le plus de discrétion.


— Ferme-la, Guillot ! menace Delmas. C’est mon
affaire et tu ne me dis pas ce qui est bien ou mal dans mon affaire. Le
gosse m’avait vu au cimetière. Mettre le corps sur le lieu de travail d’un
sans-abri, avec les pièces à conviction pour diriger les soupçons vers lui,
c’était certainement une meilleure idée que de s’introduire jusque dans sa
chambre pour en plus le louper. C’est pas vrai ça ! Qui est-ce qui m’a
foutu des maladroits pareils !


Florian rigole en silence, son téléphone dirigé devant lui.
Il ne sait pas ce que va donner l’enregistrement, ni s’il va arriver à sortir
du hangar sans se faire repérer, mais rien que pour assister à la dispute entre
complices, le jeu en vaut la chandelle. 


— Il est temps de rengainer vos colts, messieurs. Je propose
de remettre cette discussion passionnante à plus tard.


Le sourire élargi de Florian s’efface d’un coup lorsqu’il
reconnaît la troisième voix. Il abaisse sa main, l’oreille tendue, dans
l’attente d’une confirmation inutile.


— J’ajoute que le but est atteint, puisque ce jeune homme a
enfin compris qu’il était de trop ici. Quelle que soit la cause de sa fuite,
nous en serons bientôt définitivement débarrassés ; son père est venu le
chercher.


— Ne comptez pas trop là-dessus, l’interrompt Delmas. Aucune
menace n’a de poids sur lui, au contraire. Lui et son sale chien ont encore le
temps de fureter avant de quitter la ville. Et il reste la petite, la fille de
ma locataire. Ils sont cul et chemise tous les deux.


— Vous n’aurez qu’à la faire disparaître
« proprement », puisque c’est votre spécialité.


Les deux compères éclatent de rire pendant que le chauffeur
les houspille une dernière fois.


— Grouillez-vous, on a assez perdu de temps !


Le silence se rétablit, bientôt troublé par le bruit de
moteur du transpalette. Florian coupe son enregistrement et rempoche le
portable. Maintenant que la vérité lui apparaît dans toute sa réalité, il ne
pense qu’à tous ceux qui sont morts pour ne pas la révéler : le remplaçant
du traçage, qui avait eu la mauvaise idée de faire le compte des plateaux avant
et après la disparition de certains d’entre eux ; le père de Lilia,
lorsqu’il avait voulu dénoncer le trafic qui le tenait loin de sa
famille ; et plus récemment son pote Alexandre Boivain, le spécialiste de
la blague pourave, qu’il a précipité vers sa mort en lui mettant la puce à
l’oreille avec ses questions. Voilà ce qu’Alex avait découvert.


Tandis que Delmas conduit le transpalette vers le sas et que
Guillot referme la chambre froide, Florian comprend qu’il va être obligé de
passer le reste de la nuit dans le hangar. Il ne voit pas comment il pourrait
sortir sans alerter un des trois hommes. Laurent Guillot entre dans son champ
de vision et se dirige vers l’escalier en fer qui mène à l’étage. Avec celle de
l’extérieur, c’est une des deux entrées possibles vers les bureaux.


— Je change la cassette des caméras et j’arrive, lance le
préparateur à la cantonade. 


Personne ne lui répond. Florian a beau balayer tout ce qui se
trouve dans son champ de vision, il ne voit plus l’autre protagoniste.
Peut-être a-t-il rejoint le chauffeur pendant que Florian se concentrait sur
Guillot. Il s’avance hors de sa cachette quand la porte du bureau se referme et
se glisse le long des vestiaires pour augmenter son angle de vision. De là, il
voit la lumière dans le bureau et la silhouette qui se déplace derrière la
fenêtre.


Un bruit dans son dos fait se retourner Florian. Sans avoir
le temps de le distinguer, il sait à qui appartient le poing qui s’abat sur sa
figure.
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Lilia est accroupie sur le bord du chemin, un bras passé
autour de Boss. Le chien est assis, très raide, en attente du retour de son
maître. Florian n’est nulle part en vue. Nul doute qu’il est allé se jeter dans
la gueule du loup, ce serait bien son style. Il a obtenu obéissance de son
fidèle compagnon, mais pour combien de temps ? Lilia sait qu’elle ne
pourra pas retenir le chien si l’envie lui prend de partir à sa recherche.


Elle s’est réveillée une demi-heure plus tôt avec un
sentiment d’urgence qui l’a laissée haletante dans son lit. Une horrible
impression de danger imminent l’a poussée à allumer sa lampe de chevet.
L’obscurité, soudain, semblait remplie de mille démons menaçants. Elle a
constaté tout de suite la disparition de son portable, puis celle de Florian
quand elle a rejoint le salon en courant sur la pointe des pieds. En l’absence
également du chien, elle a pensé que son maître l’avait accompagné dehors. La
chaleur dans la petite pièce est d’autant plus oppressante qu’elle ne bénéficie
d’aucune ouverture sur l’extérieur. Les chambres, au contraire, permettent
d’ouvrir les fenêtres et de profiter d’un filet d’air à travers les volets.


Florian n’était pas dans le jardin, son chien non plus. Lilia
a gagné la rue, en se tordant les mains d’anxiété. Elle avait une idée assez
précise de l’endroit où se trouvait le jeune homme. Serge Delmas se rendait aux
serres de Printemps de Garonne le vendredi soir pour charger sa marchandise,
Élisa Blain l’avait rappelé tout à l’heure. Florian cherchait sans doute des
preuves du trafic expliqué par sa mère et leur visiteuse. Il comptait
probablement filmer et enregistrer la scène avec son portable. Lilia ne voyait
pas quelle autre utilité aurait pu avoir le téléphone. À moins que le jeune
homme ait décidé d’appeler la police une fois le trafiquant pris sur le fait.


Lilia se tient à vingt mètres à peine du quai. De sa place,
elle voit le camion frigorifique en place pour le chargement. Un bruit de
moteur, sans doute celui d’un transpalette, est le seul son à troubler le
silence de la nuit. Lorsque l’engin se tait, des voix étouffées par la distance
lui parviennent. Ils sont au moins deux à parler. À ses côtés, Boss donne des
signes d’agitation. Toujours assis, le nez au vent, le grondement, comme venu
des profondeurs roule dans sa gorge.


— La paix, Boss, ordonne-t-elle sans conviction.


Le chien pourtant se tait. Elle sent
contre son bras nu le poil se hérisser sur l’échine de la bête. Puis soudain,
l’animal se redresse, les oreilles pointées en avant, et il part comme une
flèche avant qu’elle ait pu le retenir.


À demi sonné par le coup qu’il vient de recevoir en pleine
figure, Florian dégage sa vue du filet de sang qui l’obscurcit. Son nez coule
et son arcade s’est rouverte. Il est étalé sur le sol bitumé du hangar.
Quelqu’un dont il ne distingue pas le visage est penché au-dessus de lui, les
mains en appui sur les genoux.


— Alors, Maury, ou qui que tu sois, encore au mauvais
endroit, au mauvais moment ?


Florian est occupé à vérifier qu’aucune dent ne lui manque.
Ce taré a tapé si fort qu’il a failli lui péter le nez. Toute la zone autour en
a pris un coup par la même occasion. Il crache un jet de sang et lève la tête
vers le chef Meuville. L’exemplaire contremaître de l’équipe des traceurs le
regarde en souriant. Un sourire sans joie qui ressemble plutôt à une grimace.


— Voyons, que va-t-on pouvoir faire de toi ? Je pensais
pourtant que tu avais compris après la mésaventure de ton ami Boivain.


— Va te faire foutre, connard.


Nouveau crachat. Florian s’assoit et rejoint aussitôt le sol,
le pied de Gaëtan Meuville logé au creux de son estomac. La douleur est telle
qu’il se recroqueville en chien de fusil, les poumons à court d’oxygène.


— C’est terminé les familiarités, petit. J’ai supporté ton
insolence assez longtemps, ton chemin s’achève...


— Meuville, vient par ici, l’interpelle Guillot du haut de
l’escalier de fer. Je n’arrive pas à synchroniser cette bon Dieu de caméra.


Le contremaître prend du recul pour répondre à son collègue.
Dans le même temps, Serge Delmas a fini son chargement et vient à leur
rencontre. Il a vu Florian par terre et n’a pas besoin d’un gros plan pour le
reconnaître.


— Mais qui je vois là, s’exclame-t-il. C’est notre dur à
cuire. Où tu as laissé ton garde du corps, petit ?


Une main toujours crispée sur son
estomac, Florian plonge l’autre dans sa poche arrière et en retire le sifflet à
ultra son. Sans savoir de quoi il s’agit, Delmas accélère le pas quand il voit
son geste. Meuville a déjà rejoint son complice en haut de l’escalier. Florian
porte le sifflet entre ses lèvres tuméfiées. Le chauffeur se penche et
l’empoigne par le tee-shirt pour le remettre debout. Il lui arrache le sifflet
des mains et lève le poing quand un poids de quarante kilos s’abat dans son
dos.


Debout sur le bord du chemin, Lilia voit le chien entrer dans
le hangar par le sas de chargement. Le peu de place que lui laisse le camion
pour se faufiler par l’ouverture le ralenti à peine. Les aboiements de rage lui
parviennent avec force résonnance. Indécise, Lilia regarde autour d’elle, comme
si quelqu’un allait surgir de l’ombre pour lui livrer une solution. Elle
pourrait appeler la police si elle avait son portable. Courir jusqu’à la
première maison en vue pour demander du secours lui traverse également
l’esprit. Combien sont-ils dans le hangar ? Elle a entendu plusieurs voix
depuis qu’elle est en poste sur l’accotement herbeux.


Un gémissement monte de sa gorge. Elle ne peut imaginer
Florian en danger de mort sans intervenir. Elle connaît Serge Delmas, il
n’osera pas s’attaquer à elle. En une fraction de seconde, elle oublie la peur
monstrueuse qu’elle a eue de lui à maintes reprises, le soir du cimetière et
celui où il lui a rendu sa gourmette. Aller frapper chez l’habitant, c’est
perdre un temps précieux ; agir tout de suite, c’est donner une chance de
survie à Florian. 


Lilia s’élance au pas de course dans
le chemin.


Le chien hurle quand Delmas se roule à terre pour le coincer
sous lui. La bête parvient à se dégager et revient à l’attaque, plus enragée
que jamais, stimulée par les encouragements de son maître.


— Tiens-le, Boss !


Du coin de l’œil, Florian aperçoit les deux hommes qui
dévalent l’escalier dans un bruit de tonnerre. En arrière-plan, la silhouette
reconnaissable entre mille de Lilia vient d’entrer dans le hangar. Laurent
Guillot l’a vue.


— Lilia ! Va-t-en ! Appelle les flics !


Florian recule et lance des regards frénétiques dans les
recoins entre la chambre froide et les vestiaires. Il cherche où a atterri le
portable qui lui a échappé des mains quand Meuville l’a frappé. Le téléphone
est bien là, mais en deux morceaux. Les pattes avant sur le torse de Delmas,
Boss tient la gorge de sa proie entre ses crocs. Il lui suffirait de serrer un
peu, juste une petite contraction de la mâchoire pour traverser la jugulaire.


— Rappelle ton chien, gamin, conseille calmement Laurent
Guillot.


Il s’avance en poussant Lilia devant lui, dont il a rassemblé
les mains dans le dos.


— Arrête ça tout de suite, renchérit Meuville. Ça ne peut pas
finir comme tu l’imagines, petit. Vous êtes coincés tous les deux. Quant à ton
molosse…


Le contremaître élève à la vue de Florian un morceau de fer
qu’il vient de prélever sur un tas de tuyaux rangés contre le mur.


— La paix, Boss, prononce le garçon à contrecœur. 


Le doberman grogne sans lâcher son prisonnier. Il n’a sans
doute pas oublié le responsable de son entrave dont il lui a fallu des heures
pour se dégager et dont il porte encore les cicatrices autour de son cou.


— La paix, Boss !


Le chien abandonne sa proie à regret et vient se placer
contre les jambes de son maître. Serge Delmas se relève péniblement en se
massant la gorge, fou de rage d’être une fois de plus la victime de ce sale
cabot.


— Embarquez-les dans le camion tous les deux, crache-t-il
avec difficulté. Je ne sais pas de quelle façon je vais nous en débarrasser,
mais on ne va plus entendre parler d’eux longtemps.


Gaëtan Meuville amorce un mouvement vers Florian, aussitôt
stoppé par le roulement de tambour dans la gorge de Boss. Le chien n’a pas
bougé, au contact de la jambe de son maître, prêt à bondir au premier signal.
Florian réfléchit à toute vitesse. Son seul échappatoire résidait dans le
téléphone maintenant inutilisable. Il aurait très bien pu appeler les flics
sous la protection du chien. Aucun des trois hommes n’est armé, donc
suffisamment dangereux pour les éliminer sans bouger. Florian recule lentement
en direction des morceaux épars. Peut-être que l’appareil est récupérable après
tout.


— Bouge pas, petit, prévient Meuville en approchant avec sa
barre de fer. Suis mon conseil, ne tente rien que tu puisses regretter.


Florian détecte la nuance de folie dans la voix du
contremaître. Boss a tout à perdre avec l’arme de défense qu’il tient à deux
mains.


— Petit, petit, confirme le chef traceur, viens par ici que
je t’arrange ton pédigrée.


Il a dévié sur la gauche tandis que
Serge Delmas prend les deux cibles en tenailles sur la droite. Boss attaque le
chauffeur au moment où il saisit Florian au collet. Avec un temps de retard,
Meuville assène son coup de barre au chien. Florian entend le cri de Lilia,
puis le hurlement de douleur du doberman, avant de recevoir le choc qui le
plonge dans l’inconscience.


Ils sont coincés entre une rangée de palettes et la paroi du
camion. La température ne doit pas dépasser les 4°. Lilia a rassemblé ses
jambes sous elle, dans la seule position inconfortable que lui permet l’espace
réduit. La tête de Florian ballote sur ses genoux. Avec le bout de tissu
qu’elle a arraché à son chemisier, elle tente d’endiguer le sang qui s’écoule
de l’arcade. 


— Par Maât, cesse de gigoter, je n’arrive pas à arrêter cette
hémorragie !


Les épaules tressautent contre ses cuisses sous le rire
silencieux de Florian.


— Y avait longtemps qu’on l’avait pas entendue celle-là.


Il se redresse soudain sur un coude et jette un regard
inquiet autour de lui.


— Où est Boss ? s’affole-t-il. 


— Resté là-bas, marmonne Lilia. J’espère qu’il a réussi à
s’enfuir. Monsieur Delmas nous a embarqués dans son camion de livraison.


Florian parvient à s’assoir non sans grimacer de douleur. Il
a l’impression d’avoir été roué de coups.


— Depuis combien de temps on roule ?


— À peu près une demi-heure d’après ta montre, répond la
jeune fille. Comment allons-nous sortir d’ici ?


— Les pieds devant si on trouve pas une solution très vite,
prédit Florian en posant un regard sans concession sur les larmes de la fille.
C’est pas le moment de flancher.


Il se hisse le long de la paroi en s’accrochant à une barre
d’arrimage. L’opération lui demande un effort colossal tant la douleur au
niveau de ses côtes est vive. En contrebas, la fille claque des dents, toujours
assise. On commence à se les peler sévère, ici.


— Lève-toi, faut bouger.


Il se déplace avec précaution et contourne la rangée de
palettes, à la recherche d’une arme quelconque à envoyer dans la face de rat
qui ne manquera pas d’ouvrir le hayon au premier arrêt. La rage impuissante qu’il
ressent à l’idée que Boss est sérieusement blessé, peut-être mort, le
galvanise.


— Tu peux compter qu’il va pas nous faire de cadeaux,
poursuit-il en s’acharnant sur une planche à moitié déclouée, son trafic lui
rapporte trop. Soixante plateaux par semaine, t’imagines ? Allez, au bas
mot, quatre kilos par plateaux ça fait deux cent quarante kilos par semaine, fois
cinquante-deux semaines, à neuf euros le kilo, je te laisse calculer. On est
déjà à plusieurs tonnes par an. Revente pour les marchés aux petits paysans du
coin, les enfoirés doivent se partager quelques milliers d’euros chacun.


Lilia s’est levé et l’a rejoint pendant qu’il faisait ses
comptes. Elle le pousse doucement et tire à son tour sur la planche.


— La question est de savoir comment le vol n’a jamais été
découvert après avoir subtilisé une telle quantité.


— Il l’a été au moins deux fois, et les fouineurs ont payé le
prix fort chaque fois. Le remplaçant des traceurs du temps de ton père, et Alex
dernièrement.


— Plus mon père.


La planche cède, munie à son extrémité des deux pointes
restées plantées dans le bois. Encouragée par ce succès, Lilia s’attaque à une
deuxième latte. Une main en travers de son torse, Florian tente de contrôler
les tremblements qui amplifient sa douleur.


— Comment je vais le massacrer cette pourriture, grince-t-il
entre ses dents.


Il a pris appui contre la paroi glacée du camion. Lilia ne
quitte pas des yeux le visage ensanglanté. L’arcade ne coule plus, mais la
vision est digne de ses pires cauchemars. Elle lève une main vers la tempe
blessée et dégage délicatement les mèches noires prises dans le sang coagulé.
Ses yeux désolés parcourent les traces de violence infligée à toute la figure
qui lui fait face : arcade, pommettes, nez… Son regard s’arrête sur la
bouche tuméfiée, s’attarde sur les coupures de la lèvre supérieure.


— Ça tient pas debout, lâche Florian.


— P… Pardon ?


— Ça peut pas être un simple trafic de marchandises, réitère
Florian. Trente ou quarante mille euros chacun par an, c’est pas suffisant pour
en arriver à éliminer autant de gêneurs.


— On tue pour moins que ça, parfois, avance Lilia. Le voisin
d’une fille de mon lycée à tiré sur un groupe de personnes qui faisaient la
fête dans son quartier. Tout ça parce qu’il était boulanger et se levait tous
les jours à 3 heures du matin.


— C’est pas pareil, répond Florian en posant son bout de
bois.


— Pourquoi ?


— Aide-moi, l’enjoint-il en s’agrippant à la palette la plus
proche de hayon. C’est celle qu’il doit livrer en premier. Il faut que tu
grimpes, ajoute-t-il en grimaçant. Je vais pas pouvoir… Tire le plateau d’en
haut et fais-le tomber.


Il aide du mieux qu’il peut la jeune fille qui a entrepris
d’escalader la palette sans poser plus de questions. La cagette en bois léger
manque d’atterrir sur sa tête quand Lilia parvient à la dégager. Une pluie de
fraises s’écrase sur le sol du camion en libérant un effluve odorant et sucré.
Le fond du plateau renversé, une mince feuille cartonnée, recouvre une partie
de la masse rouge. Trois sachets d’à peine un centimètre d’épaisseur remplis
d’une poudre blanche sont scotchés dessus. 


— Et autant dans les autres, suppose Florian en aidant Lilia
à redescendre. Maintenant on peut multiplier les gains par trois, facile. Ça
c’est une raison de flinguer tout ce qui menace la tranquillité du bisness. Ça
ralenti, ajoute-t-il sur le même ton. Prépare-toi.


Chacun saisit sa planche et se poste de chaque côté de la
porte. Le camion cahote un moment avant de s’arrêter complètement. Ils sont
sans doute dans un chemin de terre, selon les approximations de Florian. À ses
côtés, Lilia tremble aussi bien de peur que de froid.


— Ensemble, bébé, lui souffle-t-il.


Ils entendent la portière claquer, puis les bruits de pas se
diriger vers l’arrière. L’air de la nuit noire s’infiltre dans l’habitacle
lorsque le hayon commence à descendre. Un faisceau lumineux éclaire sur un
côté, leur indiquant où se trouve l’ennemi. Quand le hayon est complètement
descendu, la lumière oblique est toujours là, mais il n’y a personne. Les deux
jeunes gens attendent, genoux fléchis, latte bien en main, décidés à ne pas se
laisser surprendre.


Soudain, Serge Delmas saute d’un bond sur la porte rabattue.
D’instinct, Florian porte le premier coup de toutes ses forces. Les pointes au
bout de la planche traversent la joue droite du chauffeur. Le garçon tente sans
y parvenir de déclouée son arme sous les hurlements de douleur de sa victime.
Au même moment, Lilia envoie sa propre latte tenir compagnie à la joue gauche
de leur kidnappeur. Elle est elle aussi garnie d’une pointe qui s’enfonce
profondément dans l’œil gauche de Delmas. Tous deux lâchent leur arme et saute
au bas du camion pendant que le mutilé tente d’arracher les planches de sa
figure.


Main dans la main, ils courent dans le chemin de terre sans
se retourner. Florian en a presque oublié ses côtes cassées tant l’urgence est
vitale. Arrivé sur la nationale, ils continuent leur course sans ralentir,
jusqu’à ce qu’un bruit de moteur vrombisse dans leur dos. Lilia balaie la nuit
de gestes désespérés, tandis que Florian s’écroule sur le talus herbeux, à bout
de force, les bras enserrés autour de son torse.


Le chauffeur a aperçu les appels de détresse dans ses phares.
La voiture ralentit et stoppe à leur hauteur. Une femme en descend, affolée par
la vue de ces deux adolescents, dont l’un d’eux est dans un état pitoyable.
Lilia pleure de soulagement, alors que la conductrice vient à sa rencontre.
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— Wow ! T’as fait la guerre ou quoi, mon pote ?


Maël Maury empoigne la main tendu de Florian, attire son ami
vers lui et lui flanque une claque magistrale dans le dos. Le garçon serre les
dents sur sa douleur. Maël a perçu la retenue, s’écarte et détaille le visage
couvert de plaies multiples.


— Qui t’as essayé de tuer pour te mettre dans un état
pareil ?


Il rigole. À moitié seulement, parce que le lieutenant Becam
qui les observe à distance, les mains dans le dos, a l’air de tout ce qu’on veut,
sauf d’un rigolo.


— On était surtout occupés à sauver notre peau, répond
Florian du bout des lèvres.


Il est content de revoir son ancien pote, même si les
circonstances ne s’y prêtent pas trop. Maël est venu présenter sa nouvelle
pièce d’identité et confirmer par déposition qu’il ne porte pas plainte. Le
contraire aurait mis Florian en mauvaise posture. Maël avait rempli une
déclaration de perte dès qu’il avait constaté la disparition de sa carte. Pas
une minute il n’avait imaginé que quelqu’un, et encore moins son meilleur ami
de l’époque, avait pu la lui voler. Il ne s’en était aperçu qu’une fois
installé dans leur nouvelle maison. Sa mère avait choisi de mettre fin à vingt
ans de mariage et lui avait choisi de suivre son père.


— J’ai été content de te revoir, mec. J’espère que ça va
aller pour toi. 


Il jette un coup d’œil au gradé qui les étudie toujours avec
beaucoup d’intérêt et s’approche de l’oreille de Florian.


— Dis donc, j’ai vu ta copine. Vu comment elle parle de toi,
j’ai l’impression que t’as retenu mes leçons.


Nouvelle bourrade sur l’épaule, appuyée d’un clin d’œil.
Florian reçoit stoïquement les allusions. Il n’est pas certain d’avoir percé à
jour le mystère féminin, mais pour l’heure ce n’est pas ce qui le mine le plus.


— Ciao, mon pote, porte-toi bien.


Maël adresse un signe de tête au gendarme et quitte la pièce.
Florian n’aura pas aligné plus de trois mots durant la confrontation. Non qu’il
soit en froid avec Maël – ils ne sont pas vus depuis plus d’un an – ses côtes
surtout le font souffrir et chaque inspiration est une torture. Il a passé
vingt-quatre heures à l’hôpital entre les soins divers de ses multiples plaies,
les radios et le bandage serré pour ses deux côtes cassées qu’il devra porter
plusieurs semaines.


— Tu peux dire que tu as une sacrée chance de voir cette
affaire se terminer aussi bien, annonce le lieutenant Becam sans quitter sa
position d’observation.


— Ah oui ?


Florian se fait violence pour retenir un rire de dérision. Le
prix à payer serait trop élevé. Il plaque sa main sur son torse pour contenir
les spasmes. Il a échappé à la mort plusieurs fois de justesse, un lien qui les
unit à jamais lui et son chien. Boss l’attend chez Lilia, ce putain de Meuville
lui a cassé une patte avec sa barre de fer. La fille aussi fait désormais
partie du lien. Elle l’a largement gagné en cloutant sa latte dans la face du
détraqué, surtout que la sienne lui a méchamment éclaté l’œil. Une seule
n’aurait pas suffi à le mettre hors service.


La femme qui les avait secourus sur le bord de la nationale
s’était chargée d’appeler les flics. Un quart d’heure plus tard, ils étaient
sur place pour embarquer Delmas. La crevure pleurait sa misère, toute sa
préoccupation immédiate concentrée autour de son œil en vrac. En moins de
vingt-quatre heures, avis de recherche et barrage compris, les deux complices
avaient été arrêtés, chacun à un coin opposé du département. Rien que leur fuite
démasquait leur culpabilité. La cassette que Guillot avait abandonnée dans le
local de la vidéosurveillance avait fait le reste et compensait
l’enregistrement inexploitable sur le téléphone de Lilia. Le trafic mis à jour
dépassait largement les prévisions de Florian, les triplait même avec le
supplément en poudre blanche qui agrémentait les fraises. Les trois complices engrangeaient
quelques centaines de milliers d’euros chacun, et cela depuis dix ans que
durait cette affaire confortable et sans risques majeurs, du moment que tout
danger était éradiqué dans les plus brefs délais.


— Tu… vous nous avez été d’une aide précieuse, c’est
indéniable, reconnaît Becam. Il ne nous reste plus qu’à démonter la filière
maintenant. Cependant, tu as un peu forcé le destin, prends-en note pour
l’avenir. La vie n’est pas un roman d’aventure, jeune homme.


Cette fois, Florian ne peut pas maîtriser le sourire qui lui
arrache une grimace. Lui, tout ce qu’il voulait, c’était rapporter les preuves que
le flic réclamait. C’était quand même pas sa faute si le colonel Moutarde
attendait la chute d’un troisième cadavre pour décider dans quelle pièce arrêter
le coupable. 


— Je peux partir, maintenant ? demande-t-il parce que la
station debout commence à lui peser.


— Bien sûr, répond Becam, en indiquant la porte. Ton père
t’attend en bas.


Le flic lui tend la main, et Florian ne voit pas pourquoi il
ne la serrerait pas. Il a toujours été réglo avec lui.


— Rends-moi service, rappelle-t-il, fais en sorte qu’on ne se
revoit jamais. Du moins pas dans des circonstances aussi graves.


Florian ne trouve rien à répondre. Qu’est-ce qu’on peut
promettre quand on a dix-sept ans et l’avenir devant soi ? Si, la vie est
un roman d’aventure, c’est juste qu’à partir d’un certain âge on ne s’en
souvient plus. Il récupère sa main et sort du bureau. En bas, son père a l’air
du mec qui n’a pas dormi depuis trois jours, cernes et poils de barbe compris. Thomas
le regarde avec un manque de compassion évident au-dessus de la patate qui lui
sert de nez. Il a définitivement pété les plombs quand il a vu l’état de son
Macadam. Jamais il n’admettra que le chien ne veut pas de lui pour maître. Ni
pour ami, mais là c’est comme vouloir accorder un piano sans cordes.


— Tu es prêt, mon fils ?


Prêt à quoi ? Rentrer à Toulouse ? Sûrement
pas !


— Viens, nous avons à parler.


Ils sortent de la gendarmerie. Dehors, Lilia et sa mère les
attendent. La fille a des coquards à la place des yeux à force d’avoir pleuré.
Jamais Florian n’aurait pensé la consoler autant de fois en vingt-quatre heures.


Élisa Blain les attend chez les Peyres. Elle a quitté sa
chambre d’hôtel le matin même et compte rentrer chez elle dans la journée. Elle
a fait un détour par la rue des Floralies pour ne pas repartir comme elle est
arrivée. Elle n’a plus à se cacher, l’homme dont lui a si souvent parlé le père
de Lilia va probablement finir ses jours en prison pour meurtre, trafic de
drogue et escroquerie en bande organisée. Les deux femmes ignoraient le double
trafic. Elles n’avaient jamais imaginé que les kilos de Coke en jeu étaient un
mobile de meurtre plus évident que celui du rapport de la fraise sur le marché
des primeurs. Martin Peyres leur avait caché ce détail d’importance pour les
protéger. 


— Bien, résumons la situation, propose Éric Debussy.


Ils sont assis dans le minuscule salon. Mélanie et Debussy
dans les fauteuils, Florian et Lilia dans le canapé, Élisa à côté d’elle. Boss
est couché sur le flanc, au pied de Florian, la patte avant droite immobilisée
dans un plâtre. Thomas a pris place sur le bras du fauteuil de son père,
furieux que son chien confirme une fois de plus son choix. Chacun tient son
verre ou sa canette en laissant à l’autre le soin d’entamer la conversation.


— J’ai beaucoup discuté avec la mère de ton amie, commence
Éric. J’ai beaucoup réfléchi aussi. J’ai décidé de ne pas forcer les choses au risque
de nous retrouver au même point qu’il y a un mois. Je crois que nous avons
quelques années de lacunes à combler dans notre relation. Qu’en dis-tu ?


— C’est clair, reconnaît Florian, mal à l’aise.


Ce qui le dérange, ce n’est pas tellement le nombre de
témoins d’une scène qui manque cruellement d’intimité. C’est surtout cet
enfoiré de Thomas qui ricane en silence, et qui a largement contribué à la
mésentente familiale, jusqu’à pousser un de ses membres à la fugue.


— Il te reste cinq mois avant ta majorité. J’ai bien compris
que tu préférais éviter de les passer avec… nous… Thomas, sors si tu n’es pas
capable de te tenir, prévient-il son fils dont les bruits de gorge cessent net.


Le garçon plisse les yeux sous un brusque accès de colère. Il
avait justement remisé ses ricanements et s’appliquait à appâter son chien avec
un gâteau tiré de sa poche et des claquements de langue. Dans son dos, Florian
sent la main de Lilia glisser sur le skaï élimé. Il retire une des siennes de
ses genoux et rejoint celle qui s’est accrochée au passant de son jean.


— Madame Peyres s’est offert de continuer à t’héberger durant
ce laps de temps, assez court, finalement, mais bien assez long si tu as décidé
de poursuivre tes coups en douce. J’ai cru comprendre que tes méthodes parfois
expéditives ne sont pas restées de notre côté du portail lorsque tu as choisi
de le franchir.


Florian se déplace sur le canapé, les mouvements limités par
son bandage trop serré. La main de Lilia se coule dans la sienne ; il s’y
arrime comme à un port d’attache dans la houle.


— Tout ira bien, j’en suis persuadée, intervient Mélanie
Peyres. J’ai acheté un lit de camp pour toi, nous allons te ménager un petit
cadre plus intime dans le salon. Malheureusement, il n’y a pas de chambre
d’amis dans cette maison, mais ton père a raison, cinq mois c’est court.


La main de Lilia se crispe dans la sienne. Il se doute du
message qu’elle lui transmet. Pas besoin de chambre supplémentaire, on peut
tenir à deux dans un lit, même un lit à une place. Il acquiesce d’un grognement
de gorge, aucun autre signe d’approbation ne lui vient.


— Bien. Quant à tes études, reprend monsieur Debussy, inutile
de te préciser qu’il te faudrait refaire ta dernière année de BEP pour passer
ton examen.


— Je veux pas être peintre, p’pa, le bâtiment ça m’intéresse
pas…


— Oui, je sais, nous en avons déjà parlé. J’ai rencontré tes
employeurs des serres Printemps de Garonne. Ils étaient contents de ton
travail, avant que tu disparaisses sans prévenir. Et même de ton comportement,
à part quelques anicroches avec un de tes chefs, mais nous savons tous où il se
trouve aujourd’hui.


— Il m’avait dans le nez, p’pa, il savait que j’avais flairé
son arnaque. C’est lui qui a bousillé la patte de Boss…


— Mon chien s’appelle Macadam, bordel ! Tu vas te
l’enfoncer dans la tronche ça ?


Pinocchio rêve encore de se faire rectifier le pif, une fois
ne lui a pas suffi. Boss se redresse en même temps que son maître, à
rebrousse-poil sur l’échine. Un gémissement lui échappe en prenant appui sur
son plâtre, suivi d’un roulement de mauvais augure au fond de sa gorge.


— Thomas, tu sors. Tout de suite.


Éric Debussy n’a pas élevé la voix, il sait que le chien ne
le supporterait pas. L’adolescent se lève comme si une poignée d’épingles
venait de transpercer l’accoudoir.


— C’est mon chien, insiste-t-il. Le ramasseur de fraises peut
rester ici s’il veut, mais moi je ramène mon chien. Il est à moi.


— Il est à qui je le donnerai. C’est encore moi qui décide
que je sache. Tu ne t’es jamais occupé de cette bête, je ne vois pas pourquoi
tu revendiquerais sa garde aujourd’hui.


Florian jubile. En silence, le visage impassible, sa
spécialité. Tout le monde dit qu’il part au quart de tour, alors qu’au
contraire il lui faut un bout de temps avant de fracasser les inconscients qui
abusent un tantinet. C’est juste que personne ne voit ce qui se passe avant,
dans sa tête. Son frère, enfin son demi-frère, claque la porte pour marquer son
désaccord.


— Où en étais-je ? Oui, tes patrons sont prêts à te
reprendre si tu veux terminer la saison chez eux. Ils ont du travail pour toi
jusqu’en octobre avec leur variété de remontantes.


— C’est la Mara des bois, p’pa, précise le garçon, heureux de
ramener la conversation sur ses centres d’intérêt.


— Voilà. Bien entendu, je vais devoir t’ouvrir un compte où te
sera versé ton salaire. Tu ne gagneras pas autant qu’un majeur, mais tu vas
pouvoir te constituer un petit pécule d’ici décembre. Je vais faire en sorte
que tu puisses retirer une certaine somme par semaine pour tes frais divers. Le
reste servira à financer ton premier appartement et son installation. À moins que
tu ne décides de rentrer à la maison, passé ce délai, et sache que tu seras le
bienvenu. En attendant, je vais participer aux frais de ton accueil ici. Madame
Peyres et moi-même avons déjà discuté de tous ces détails. Qu’en
penses-tu ?


La main de Lilia prisonnière dans la sienne est si chaude
qu’il ne fait plus la différence entre les deux.


— Ça me parle, approuve-t-il.


— Bien, répète pour la énième fois Éric Debussy en se
frottant nerveusement les mains. Pour terminer, quand tu le voudras, je te
parlerai de ta mère, qui était l’une des plus belles personnes qu’il m’ait été
donné de rencontrer. Je l’ai beaucoup aimé, tu sais. Je crois aussi que l’on a
le droit d’aimer une seconde fois, ce qui est le cas aujourd’hui avec Marie.


Pris au dépourvu, Florian baisse la tête. La proposition de
son père lui ouvre une toute nouvelle voie. C’est un peu comme s’il s’était
arrêté à une période de sa vie, quand il avait trois mois, et que jusque-là il
était resté à l’arrière de la voiture, dans son couffin. Depuis ce jour, il
avait attendu que quelqu’un lui parle de sa mère, que son père le libère enfin
de cette culpabilité de plus en plus lourde à porter. Qu’il puisse enfin dire
au revoir à sa mère, et descendre de cette fichue voiture.


Éric Debussy se lève et tout le monde l’imite. Les
salutations sont un peu gênées, chacun semble se demander la meilleure façon de
se quitter sans tomber dans le pathos. À la porte, Florian s’aperçoit qu’il n’a
pas lâché la main de Lilia, et que ça n’a échappé à personne. Thomas n’est
nulle part en vue, il a dû remonter dans la voiture. Tant mieux, ça évitera les
adieux hypocrites entre frangins qui ne peuvent pas se saquer.


— On se revoit bientôt, p’pa, promis. Merci pour tout, ta
confiance, quoi.


Son père le serre un moment dans ses bras, alors que Florian
se serait contenté d’une poignée de main bien virile. Mélanie et Élisa raccompagnent
Éric Debussy dans l’allée. La main de Florian presse celle de Lilia quand il se
tourne vers elle.


— Elle a fait du bon boulot, Maât, tu trouves pas ? demande-t-il
en plongeant son regard dans les yeux pervenche.


— Paix et harmonie, je t’avais bien dit qu’il fallait la
laisser prendre ton destin en main.
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